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I


Affalé, en
peignoir, dans une grande bergère de cuir, dans le salon de son appartement du
quai Voltaire, à Paris, Bob Morane savourait son café du matin. Il se trouvait
dans un état voisin du coma. La veille, en compagnie de son ami Bill Ballantine,
arrivé d’Écosse, il avait assisté à un dîner arrosé de bons vins, chez leur ami
commun Aristide Clairembart, l’archéologue, compagnon de tant d’aventures. Peu
habitué qu’il était aux excès de table, Bob en supportait à présent les
conséquences. Pourtant, il n’ignorait pas que cela ne durerait guère. Sa
vigueur physique prendrait rapidement le dessus. Avant quelques minutes, il se
retrouverait en pleine forme.


Il porta sa tasse
de café à la bouche, aspira une gorgée. Au moment où on sonnait à la porte d’entrée
de l’appartement Trois coups longs et un bref. Bien que ce signal lui fût
familier, Morane sursauta. Ses facultés demeuraient encore déconnectées. Il
avala son café de travers, s’étrangla. En reposant sa tasse sur la table basse,
devant lui, il en versa la moitié dans la manche de son peignoir, poussa un
petit cri de douleur : le café était brûlant.


On sonna une
seconde fois. Encore trois coups longs et un bref.


— Ça va, ça
va ! cria Bob. On arrive…


Il se mit debout
d’un coup de reins, avec l’impression de soulever le monde sur ses épaules, pivota
sur lui-même, traversa la pièce en dérapant sur les tapis, atteignit le couloir,
l’enfila en houlant, se propulsa vers la porte, l’ouvrit.


Une petite femme
d’âge incertain, aux cheveux grisonnants, se tenait sur le seuil.


— Alors quoi,
il y a le feu, madame Durant ? interrogea Morane.


Mme Durant
était la concierge de l’immeuble, dont Bob Morane se trouvait d’ailleurs être
le propriétaire, et elle marquait envers ce dernier un dévouement à toute
épreuve.


— Il est
neuf heures, commandant Morane, et je vous apporte votre courrier, comme d’habitude.


— Neuf
heures ? fit Bob en souriant. Déjà !… Comme le temps passe !


Il prit le paquet
de courrier que Mme Durant lui tendait, la remercia et referma
la porte. Maintenant tout à fait réveillé, il regagna sa bergère, s’assit, but
une gorgée de café encore chaud. Alors seulement il passa son courrier en revue.


Il y avait de
tout. Des lettres de correspondants et de correspondantes étrangers qu’il
parcourut en diagonale. Des prospectus qu’il négligea. Des factures dont il
remit la lecture à plus tard. Quelques invitations aussi. L’une d’elles retint
son attention. Dans le coin gauche, l’enveloppe portait, imprimé en caractères
gras, le sigle L.M.C.A.H.


La curiosité
avait toujours été l’un des péchés mignons de Morane.


Le mystérieux L.M.C.A.H.
l’excita. D’un index impatient, il déchira l’enveloppe, pour en tirer un carton
aux caractères en relief. Le texte disait :


 


« Son
Excellence le Baron de La Maille a l’honneur d’inviter M. Robert
Morane à la grande NUIT DES NÉGRIERS qu’il donnera ce samedi 5 mai, à 20 heures,
en son château de La Maille s/Seine. Cette soirée portera sur le sujet « traite
des esclaves ». Son Excellence prie donc ses invités de se costumer en
conséquence. La réunion sera clôturée par une grande tombola dont le bénéfice
ira à la Ligue Mondiale Contre l’Asservissement de l’Homme. »


En dessous, à
droite, cette mention : « Valable pour deux personnes ».


 


Sa curiosité
satisfaite, Morane respira. L.M.C.A.H. étaient les initiales de la Ligue
Mondiale Contre l’Asservissement de l’Homme. Pas plus compliqué que ça.


Quelque chose
ressemblant à une montagne montée sur jambes et drapée dans un peignoir bariolé
fit irruption dans la pièce en hurlant :


— Alors, c’que
ça veut dire ce ramdam ?… La Troisième Guerre mondiale est déclarée ou
quoi ?


— Seulement
le courrier, Bill, fit calmement Morane.


Le géant poussa
un grognement qui tenait du rugissement du lion et du barrissement de l’éléphant.
En même temps, il secouait son épaisse tignasse rousse aux mèches en désordre.


— Le
courrier… Le courrier… C’est pas des manières de sonner ainsi chez les gens aux
aubes…


— Il est
passé neuf heures, Bill…


— Ouais… Ouais…
C’est pas une raison… J’espère tout au moins que le facteur vous a apporté
quelques gros chèques… Cela me consolerait d’avoir été réveillé dès le chant du
coq…


— Si tu as
entendu un coq chanter, dans ce quartier, fit Morane en souriant, dis-moi où il
se trouve…


— Doit bien
y en avoir chez le marchand de volailles, non ?


— Oui, Bill,
mais morts…


Morane servit une
tasse de café à son ami, la lui tendit. Avant de la prendre, l’Écossais se
laissa tomber dans un fauteuil qui lâcha une plainte ressemblant à un soupir d’agonie.


Le géant prit la
tasse, y jeta un sucre, touilla, but une gorgée, reposa la tasse, demanda :


— Alors, ces
chèques ?


Bob Morane secoua
la tête.


— Pas de
chèques… Si on veut manger, faudra aller à la soupe populaire… Par contre, on
est invités à un bal masqué…


Il poussa le
carton de la L.M.C.A.H. en direction de Bill. Celui-ci déposa sa tasse sur la
table basse, tendit une main à peu près aussi épaisse qu’un jambon par-dessus
ladite table et récupéra le carton. Il l’amena à hauteur de son visage, lut
rapidement. Au bout d’un moment, il reposa le carton sur la table, dit :


— Bon… En
quoi ça nous concerne ?…


— C’est ce
que je demande, Bill… Bien sûr, j’ai déjà entendu parler de cette Ligue
Mondiale contre l’Asservissement de l’Homme, et aussi de ce baron de La Maille…


— Une maille
à l’endroit, une maille à l’envers, rigola Ballantine.


— Peut-être,
une fois encore, la vérité sort-elle de la bouche d’un enfant, fit Morane le
plus sérieusement du monde.


Bill n’essaya pas
d’approfondir. Il y avait quelque chose dans l’attitude de son ami qui l’inquiétait.
Bob Morane avait toujours cet air-là – un air à la fois pensif et absent – quand
quelque chose de grave se préparait.


— C’que vous
avez derrière la tête, commandant ?


Morane se
retourna à demi, tendit la nuque.


— Tu vois
quelque chose ?


À nouveau, Ballantine
n’insista pas, laissa passer un ange, détourna la conversation en proposant :


— Si vous
nous parliez de ce baron de La Maille…


Cette fois, Bob s’exécuta.


— Pour
commencer, ce baron de La Maille n’est pas plus noble que toi et moi…


— Eh ! minute…,
coupa l’Écossais. Ça va peut-être pour vous, mais pour moi… N’oubliez pas que
ma famille appartient, par alliance, au clan des McGuiliguidi et qu’on est
noble de père en fils depuis des générations…


Morane ne s’aventura
pas dans la controverse. Il savait que s’il attaquait son ami sur ses origines,
on n’en finirait plus. Il poursuivit, ignorant l’interruption :


— Son vrai
nom est André Dupont. Le titre de baron de La Maille, il l’a acheté grâce
à l’énorme fortune qu’il a réussi à amasser à force de travail… et aussi, affirme-t-on
tout bas, de pas mal d’opérations financières effectuées en marge de la loi… Mais
sans doute s’agit-il là de racontars… Toujours est-il que Dupont est plusieurs
fois milliardaire – en francs lourds s’entend…


— On ne peut
pas devenir milliardaire et demeurer honnête, c’est sûr, commenta Bill en
parfait moraliste.


— Il possède
plusieurs banques, en France et à l’étranger, poursuivit Bob, des entreprises
de toutes sortes, dont une usine d’armement…


— Qu’est-ce
que je vous disais, commandant !


— … Il
possède également plusieurs mines d’or et des puits de pétrole, en Australie
notamment.


— La grosse
galette, quoi !


— Oui, Bill,
la toute grosse galette même… Grâce à elle, notre homme a pu s’offrir une
fabuleuse collection d’œuvres d’art. Son château de La Maille s/Seine a
été changé en un véritable musée sévèrement gardé, défendu par les systèmes de
sécurité les plus sophistiqués et une équipe de police privée des plus efficaces…


— Votre
Dupont commence à m’intéresser, commandant…


— Tout ce
que je viens de rapporter n’est sans doute que la partie émergée de l’iceberg, poursuivit
Morane. Non seulement Dupont possède d’importants appuis politiques, mais en
outre, il se sent une âme de philanthrope… C’est ainsi qu’il a fondé cette
Ligue Mondiale Contre l’Asservissement de l’Homme qui a aujourd’hui des
ramifications dans le monde entier…


— Le diable
se fait ermite, quoi ! commenta encore Ballantine. Quand on a des choses à
se faire pardonner…


— En gros c’est
ça, approuva Morane, mais le cas n’est pas unique. Il suffit de se souvenir de
Nobel qui, après avoir inventé la dynamite et une poudre sans fumée à usage
militaire, créa le Prix Nobel de la Paix…


— Tout ça ne
nous dit pas pourquoi ce baron à la noix vous invite à sa sauterie…


— Je n’en ai
aucune idée, fit Morane. D’ailleurs, indirectement, tu es invité toi aussi…


— Le carton
porte le seul nom de Robert Morane…


— Oui, mais,
en dessous, il y a la mention : « valable pour deux personnes ».


— Et cette
deuxième personne, dans votre petite tête, c’est bibi…


— Tu l’a dit…


— Vous
pourriez vous faire accompagner par Aïsha[bookmark: _ftnref1][1]. Vous feriez plus d’effets avec une aussi splendide créature à votre bras…


— Aïsha est
à la Martinique en ce moment, où elle fait des photos pour Vogue…


— Et si on n’y
allait pas, à la sauterie du sieur Dupont ?


— J’ai envie
de visiter son musée… En outre, ce genre de personnage m’a toujours intrigué…


L’Écossais hocha
la tête.


— Le 5 mai,
c’est demain…


— Oui… On a
juste le temps de se trouver des déguisements. Je te vois très bien en
esclavagiste du XIXe siècle, avec des bottes à revers, un
chapeau Bolivar et un fouet… En ce qui me concerne, je me vois très bien en
esclave noir chargé de chaînes et tout juste débarqué d’un vaisseau négrier…


— Un esclave
noir aux yeux gris, ce sera assez étonnant…


— On mettra
ça sur le compte de Mendel[bookmark: _ftnref2][2], tu sais celui qui…


— Ça va, ça
va… Ne me racontez pas encore votre histoire de petit pois… Et les chaînes, commandant,
vous avez pensé aux chaînes ?… Lourd à porter…


— Rassure-toi,
Bill, elles seront en plastique.


D’un revers de la
main, le géant tenta de policer les mèches rebelles de sa chevelure, y renonça,
conclut :


— Bon, je
suppose qu’on y coupera pas à ce bal masqué…


— Je suppose
en effet qu’on n’y coupera pas, fit Morane. À moins qu’on ne découvre pas de
déguisement à ta taille…


Lui-même se
demandait pourquoi il tenait tant, soudainement, à se rendre à l’invitation d’André
Dupont, baron de La Maille. Il jeta un regard en biais en direction du
carton déposé sur la table et, sans aucune raison valable, il lui trouva
soudain un air de mystère.


C’est à ce moment
que le téléphone sonna.


Rien n’est plus
incongru qu’un téléphone qui sonne au moment où on ne s’y attend pas. Cela
ressemble à de la provocation.


Durant quelques
instants, Bob et Bill considérèrent l’appareil. Il y avait de l’appréhension
dans leurs regards. Souvent, pour eux, les pires aventures avaient commencé ainsi :
par un coup de téléphone. Si Ésope avait connu le téléphone, il eût assurément
dit que c’était la meilleure et la pire des choses.


Pourtant, ça
continuait à sonner.


— Si vous
décrochiez, commandant ? proposa Bill.


Morane tendit le
bras en direction d’un guéridon, à bâbord de la bergère, atteignit le poste, décrocha
le combiné, le porta à hauteur de son visage, fit :


— Oui ?


D’une voix aussi
neutre que possible.


Toujours sans
savoir pourquoi, il eut l’impression que l’écouteur allait lui éclater au
visage. Ce fut le contraire qui se passa. Une voix connue fit :


— C’est vous,
Bob ?… Vous en avez mis du temps pour décrocher !…


Tout de suite, Morane
évoqua une longue chevelure rousse encadrant un beau visage éclairé par des
yeux violets, un corps souple et mince, des gestes gracieux, un sourire
enjôleur.


— Sophia !
fit-il. Je ne m’attendais pas à vous… Ça fait des éternités…


— Je vous ai
téléphoné il y a à peine un mois, Bob… De Punta Arena… Ça m’a coûté les yeux de
la tête tellement vous avez été bavard… Alors, j’y regarde à deux fois…


Morane eut un
petit ricanement.


— Faites pas
votre petit cinéma, Sophia… De toute façon, c’est votre journal qui paie.


Sophia Paramount,
reporter de charme et de choc au Chronicle de Londres, l’amie
privilégiée de Morane avec lequel, en compagnie de Bill Ballantine, elle avait
couru mille dangers.


— Où
êtes-vous ? interrogea Bob.


— À Londres…
Je serai à Paris demain soir… Pouvez-vous m’accueillir dans votre caravansérail,
Bob ?


— Une de mes
chambres d’amis vous attendra avec des draps propres, Sophia… Bill occupe l’autre…


— Bill !…
Il est à Paris ?…


— Et pas un
peu… C’est à peine s’il reste de l’air pour les autres…


— J’vous
fais la bise, Soso, hurla Bill.


— Vous avez
entendu ? interrogea Morane.


— Oui… Dites-lui
que je lui rends sa bise… Alors, à demain…


— À quelle
heure arriverez-vous ? s’enquit Morane.


— Vers dix
heures P.M… Je dois faire un détour par Bruxelles…


— On sera
absents… Bill et moi, on va à une soirée costumée… Vous n’aurez qu’à prendre la
clef chez Mme Durant…


— Vous allez
à une soirée costumée ?… C’est nouveau, ça !


— Vous savez
que j’ai toujours aimé l’imprévu, Sophia…


— Je suis
payée pour le savoir, Bob… À demain… Et ne rentrez pas ivres tous les deux… Les
vapeurs d’alcool ne vont pas à mon teint…


— Soyez
rassurée, Sophia, nous tenons à ce que votre beauté demeure intacte…


— J’y compte…
À demain, Bob… Je vous embrasse, Bill et vous…


Ils raccrochèrent
en même temps. Morane se tourna vers Bill :


— Sophia
arrive demain soir…


— J’ai
entendu… J’ai entendu aussi que vous n’en remettez pas pour autant votre
mascarade…


— Pas
question, fit Bob en riant. Je ne me souviens plus d’avoir été à une soirée
costumée depuis mes dix ans… C’était pour l’anniversaire d’un de mes copains
dont le père était ambassadeur et qui…


— Ça va, coupa
l’Écossais. Si vous commencez à nous raconter vos souvenirs de quand vous étiez
petit, on sera encore là à la nuit, et la journée vient à peine de commencer…


Morane n’insista
pas, se contentant de dire :


— Tu serais
bien en peine, toi, de nous les raconter, tes souvenirs de quand tu étais petit.
Tu n’as jamais été petit…


La conversation
tomba. Bill se mit à puiser à pleines mains dans la corbeille de croissants en
avalant tasse de café sur tasse de café. Les regards de Bob tombèrent encore
sur l’invitation du baron de La Maille et il eut un léger sursaut. Pendant
un bref instant, il avait eu l’impression, farfelue entre toutes, que le petit
rectangle de carton cherchait à le mordre.



II


Même jour. 10 heures
du matin.


 


Cette allée du
bois de Boulogne brillait tel un ruban d’argent sous le soleil encore rasant. Sur
l’accotement, deux hommes jeunes et costauds faisaient leur jogging avec une
aisance qui témoignait d’un grand entraînement. Leurs trainings gris
semblaient provenir de la même boutique. Tous deux avaient ce regard clair qui
marque une grande tranquillité d’esprit. Sur leurs visages durs et lisses, la
même force paisible se lisait. Leurs cheveux coupés court, à la militaire, ne
frémissaient même pas au vent de leur course.


Deux voitures – une
Alfa Romeo et une CX – les dépassèrent. Ensuite, ce fut trois cavaliers. Un des
deux hommes démarra soudain, piquant un sprint. L’autre, surpris, se laissa
distancer, puis il accéléra lui aussi son allure, rejoignit en quelques
enjambées son compagnon qui, après sa pointe de vitesse, avait ralenti.


— Tu m’as
pris en traître, Chris, dit Philippe Drevet.


Philippe Drevet
était sergent dans l’Armée de Terre française, dans un régiment de la F.A.R.[bookmark: _ftnref3][3] L’autre s’appelait Christian Calmos et était, lui, sergent-chef
dans la même unité. Tous deux étaient en congé et s’entraînaient – « pour
ne pas perdre la forme », avait dit Calmos. Personne ne pouvait pourtant les
imaginer avec des ventres ptôsés et des genoux rouillés. La F.A.R. était une
rude école.


Le jogging avait
repris. À la vieille mode : cinquante pas au trot, cinquante pas en
marchant. D’une allée, une grosse Mercedes noire jaillit, roulant à petite
allure. L’homme qui se tenait assis près du chauffeur désigna les deux coureurs.


— Je crois
qu’ils feront l’affaire, Jo. Sportifs, costauds, et ils ont l’air intelligents…
Qu’en penses-tu ?


— La même
chose que toi, Frank, répondit le chauffeur. Tout à l’heure, quand nous les
avons croisés, je les ai dévisagés avec soin… Ils ont l’air intelligent, en
effet… Un seul petit problème…


— Dis
toujours…


— Ils ont l’allure
de militaires…


— Qu’est-ce
qui te fait dire ça ?


— Je ne sais
pas… Leur maintien… Leur coupe de cheveux…


Le dénommé Jo se
mit à rire.


— Tu te fais
des idées, Frank… L’allure ne fait pas le moine… Quant aux cheveux, les jeunes
d’aujourd’hui se les coupent court… C’est leur nouveau snobisme…


Frank hocha la
tête.


— Peut-être
as-tu raison, Jo… Je dois me tromper…


Frank se retourna
vers le siège arrière, tendit le bras, ramena à lui un long pistolet à air
comprimé, l’ouvrit, glissa une fléchette sans empennage dans le canon, referma
l’arme d’un coup sec, enchaîna :


— Il n’y a
plus qu’à attendre le moment propice…


La Mercedes
rejoignit les deux joggers, les dépassa, s’arrêta un peu plus loin, au bord de
l’accotement. Frank abaissa la vitre de la portière, tint son arme prête.


Une demi-douzaine
d’étudiantes arrivèrent à bicyclette, dépassèrent le sergent-chef Calmos et le
sergent Drevet. Au passage l’une d’elles se tourna vers eux et sourit. Drevet
se mit à rire.


— Cette
jeunesse moderne, quand même ! fit-il.


— Ceci
prouve qu’il n’y a pas que le prestige de l’uniforme qui compte, dit Calmos.


Les jeunes
cyclistes s’éloignaient. Elles disparurent dans un chemin de traverse au moment
où Calmos et Drevet, lancés au petit trot, arrivaient à hauteur de la Mercedes.
Frank braqua le pistolet à air comprimé en direction de Calmos, qui était le
plus proche, visa de haut en bas, tira. Il y eut tout juste un léger sifflement.


Calmos sursauta, porta
la main à sa cuisse droite, ralentit sa course, pour finir par s’immobiliser
tout à fait. Drevet s’arrêta lui aussi, se tourna vers son compagnon.


— C’qui se
passe, Chris ?


— Sais pas, fit
Calmos. Quelque chose m’a piqué… Une guêpe peut-être…


— Une guêpe,
au mois de mai ? s’étonna le sergent.


Calmos trébucha, vacilla.
Ses jambes se dérobèrent sous lui. Il tomba à genoux, roula sur le côté et
demeura immobile, en chien de fusil. Drevet s’agenouilla près de lui.


— Chris, qu’est-ce
qui se passe ?…


Aucune réaction. Drevet
insista :


— Réponds, Chris…
Qu’est-ce qui se passe ?… Réponds…


Toujours aucune
réaction. Calmos demeurait inerte, les yeux clos, sans donner le moindre signe
de vie.


Déjà, quelques
badauds s’attroupaient. D’autres passaient, craintifs. Frank quitta la Mercedes,
s’approcha du groupe, interrogea à l’adresse de Drevet :


— Qu’est-il
arrivé ?… Je suis médecin…


— Aucune
idée, fit Drevet. Il a dit qu’il avait reçu une piqûre de guêpe et il est tombé
d’une masse.


— On peut
mourir d’une piqûre de guêpe, fit Frank qui, après tout, était peut-être
réellement médecin. Par allergie au venin, mais la mort ne vient pas aussi
rapidement…


Tout en parlant, il
étendait les jambes de Calmos, en profitant pour subtiliser la minuscule
fléchette plantée dans la cuisse droite du malade. Un vrai tour de passe-passe.


Rapidement, Frank
fit mine d’ausculter Calmos, pour conclure au bout d’un moment :


— Le cœur… Sans
doute un infarctus…


Drevet sursauta.


— Un
infarctus ?… Ça m’étonnerait… Christian a un cœur indestructible… Une
véritable horloge électronique…


— Le cœur, c’est
capricieux, justement, dit Frank. Il faut l’amener au plus vite à l’hôpital, le
mettre sous tente à oxygène, sinon je ne réponds de rien… Ma voiture est
équipée d’un mobilophone… Je vais faire appeler une ambulance…


Il se tourna vers
la Mercedes, jeta à l’adresse de son complice :


— Appelez
une ambulance, Jo…


Jo forma un
numéro sur le clavier à touches du mobilophone. Quand il eut obtenu la
communication, il jeta simplement :


— Vous
pouvez vous amener… Les clients sont à point…


Il raccrocha. Vingt
secondes plus tard, un bruit d’avertisseur retentit au loin, se rapprochant
rapidement.


— Vous avez
de la chance, dit Frank. Il y avait une ambulance dans le coin.


— En général,
fit Drevet d’un air songeur, les ambulances arrivent trop tard…


— Je vous
répète que vous avez de la chance, insista Frank.


Il se pencha à
nouveau sur Christian Calmos, l’ausculta encore, décida :


— Le pouls
est redevenu presque normal… Je crois qu’il serait prudent de lui faire un peu
de respiration artificielle en attendant l’ambulance. Elle ne saurait plus
tarder à présent…


— Je m’en
tirerai, dit Drevet.


Il releva la tête
de Calmos, la lui renversa et se mit à faire un bouche-à-bouche répété cent
fois aux cours de premiers secours, mais qui cette fois n’avait plus rien d’un
entraînement. Il lui sembla que son compagnon respirait normalement. Pourtant, il
ne reprenait toujours pas conscience. Drôle, ça… Mais avec le cœur, allez
jamais savoir…


La sirène de l’ambulance
se faisait maintenant assourdissante. Le véhicule pénétra dans l’allée en
accomplissant un virage sur les chapeaux de roues. Il stoppa à hauteur du
groupe formé par le malade, Drevet, Frank et les quelques badauds. Sa sirène se
tut. Deux infirmiers mirent pied à terre, tirant avec eux une civière.


— Que s’est-il
passé ? interrogea l’un deux.


— Un
infarctus, dit Frank.


Philippe Drevet n’eut
pas le temps de protester. Déjà, Calmos était étendu sur une civière, un masque
à oxygène sur le visage, emporté vers l’ambulance, embarqué.


— Puis-je
accompagner ? interrogea Drevet. C’est mon ami…


— Allez-y, dit
un des infirmiers. Grimpez…


Le sergent se
hissa à l’arrière de l’ambulance, s’assit près de la civière. La porte se
referma derrière lui. Le véhicule démarra sec, sa sirène hurlant comme pour
annoncer la fin du monde.


Pendant quelques
secondes, Frank demeura immobile, suivant l’ambulance des yeux. Il ne se
détourna que lorsqu’elle eut disparu derrière le plus proche tournant de l’allée.
Il regagna la Mercedes, grimpa à bord, jeta à l’adresse du conducteur :


— On peut y
aller, Jo…


Jo mit en marche,
décolla la voiture du bord de l’allée, rigola :


— En voilà
deux qui auront une drôle de surprise quand ils arriveront à destination.


Frank ne dit rien.
Il décrocha le combiné du mobilophone, forma un numéro. Il y eut quelques
secondes d’attente, puis quelqu’un décrocha, sans rien dire, mais c’était prévu.


— Tout est
en ordre du côté du Bois, dit simplement Frank.


Il raccrocha, se
cala dans son siège, boucla sa ceinture de sécurité, sourit.


Les négriers
avaient toutes les raisons d’être satisfaits.


 


*


*    *


 


Cela faisait
combien de temps qu’on roulait ? Le sergent Drevet commençait à sentir l’inquiétude
monter en lui. Il lui semblait que cela faisait des éternités que l’ambulance
fonçait à travers Paris, dans le vacarme de ses avertisseurs. L’hôpital devait
être situé à des kilomètres de l’endroit de l’accident, ce qui présentait un
premier élément bizarre. Parfois, elle ralentissait ou s’arrêtait, sans doute
lors d’un embouteillage car, comme toute ambulance qui se respecte, elle devait
être autorisée à brûler les feux rouges quand c’était possible.


Mais voilà, justement,
s’agissait-t-il d’une ambulance qui se respecte ? Les éléments insolites s’agglutinaient
un à un dans l’esprit de Drevet. Pourquoi l’avait-on laissé seul en compagnie
de Calmos ? Normalement, un infirmier demeure auprès du malade durant tout
le temps du trajet. Pourquoi aussi n’y avait-il pas d’ouvertures et n’y
voyait-on que grâce à la lampe du plafonnier ? Pourquoi encore aucune
communication n’existait-elle entre l’arrière du véhicule et la cabine du
conducteur ? Une bien étrange ambulance et de bien étranges ambulanciers.


À plusieurs
reprises, le sergent avait heurté du poing la cloison, hurlé :


— Eh ! C’qui
se passe ?… Où nous conduisez-vous ?…


Sans obtenir de
réponse.


Il avait alors
fait une nouvelle constatation désagréable. La porte arrière, fermée de l’extérieur,
se révéla impossible à ouvrir de l’intérieur. Cela devenait de plus en plus inquiétant.


Une chose
rassurait Drevet : sous son masque à oxygène, Christian Calmos respirait
normalement. C’était déjà ça de gagné.


Maintenant, assis
à proximité de la civière sur laquelle son compagnon était étendu, Drevet
essayait de rassembler les pièces du puzzle, sans y parvenir tout à fait, car
il n’y avait aucune raison pour qu’on les eût enlevés, Calmos et lui. S’il s’agissait
d’un enlèvement, bien entendu.


Sur la civière, Christian
Calmos bougea. Il ouvrit les yeux, eut un moment de stupeur, arracha d’un geste
le masque à oxygène, tenta de se redresser, n’y parvint pas tout de suite, tourna
la tête vers Drevet, demanda :


— Qu’est-ce
qu’on fabrique là, Philippe ?


Drevet eut un
geste vague. Il dut presque hurler pour dominer les glapissements stridents de
l’avertisseur.


— Aucune
idée… Il paraît que tu te serais offert un infarctus.


Calmos sursauta.


— Un
infarctus ? Ça va pas ou quoi ?


Peu à peu, il
retrouvait toute sa conscience. Il réussit à se redresser, s’assit, se mit à
rire.


— Tu me vois
avec un infarctus ?


— Ça peut
arriver à n’importe qui, non ?


L’esprit de
Calmos s’était tout à fait éclairci. La mémoire des événements lui revenait.


— Je te dis
que j’ai senti une piqûre à la cuisse, et c’est alors que j’ai perdu conscience…


Et comme Drevet
ne paraissait pas encore convaincu, Calmos montra un endroit précis, au gras de
sa cuisse droite, enchaîna :


— C’est là… Ça
me fait encore mal…


Drevet se pencha,
regarda, secoua la tête.


— Je ne vois
rien…


— Voilà que
tu peux regarder à travers un tissu maintenant ? fit Calmos d’une voix où
perçait une légère impatience. Philippe Drevet, le sergent aux regards
rayons X… Tu devrais démissionner de l’armée et t’engager dans un cirque…


Abaissant le
pantalon du training, côté droit, Calmos découvrit sa cuisse droite. En
plein sur le muscle droit antérieur, saillant tel un câble, il y avait une
légère trace sanguinolente, entourée d’une auréole violacée. Une trace de
piqûre, pas de doute.


— Je suppose
que tu es convaincu ? fit Calmos.


Drevet approuva :


— Je suis
convaincu. Il s’agit bien d’une piqûre, mais pas d’une piqûre d’insecte. J’ai
déjà vu des piqûres d’insectes et…


— Tout à
fait d’accord avec toi, Philippe. Une simple piqûre d’insecte ne m’aurait d’ailleurs
pas fait tomber dans les pommes.


— Et s’il ne
s’agit pas d’une piqûre d’insecte, fit Drevet, ce serait…


— Inutile de
te faire un dessin, dit le sergent-chef. D’ailleurs, cette ambulance sent le
décor…


En vacillant à
cause des cabots de la voiture, Calmos se leva, faillit se cogner le sommet du
crâne, eut un mouvement en direction de la porte.


— Pas la
peine d’essayer, dit Drevet. Je l’ai déjà fait. C’est bouclé de l’extérieur…


— Je vais
quand même tenter ma chance, dit Calmos.


Mais il eut beau
s’acharner sur la porte, elle ne daigna pas s’ouvrir. Finalement, il renonça.


— Rien à
faire… C’est bouclé comme un coffre-fort… Ce qui veut dire…


— … Qu’on
est prisonniers, enchaîna le sergent.


Entre les deux
amis, il y eut un moment de silence, mais, au-dehors, l’avertisseur continuait
à se déchaîner. Calmos finit par réagir :


— Prisonniers !…
Mais pourquoi ?


— Peut-être
parce qu’on appartient à l’Armée de Terre, risqua Drevet. On voudrait nous
arracher des secrets militaires…


— Des
secrets militaires ! ricana Calmos. À des sous-offs ? Non, non, il y
a autre chose…


Soudain l’avertisseur
sonore cessa de se faire entendre. En même temps, l’ambulance accélérait son
allure. Les cahots devenaient moins violents. Plus de ralentissements ni d’arrêts
non plus.


— On dirait
qu’on roule sur une route, fit Calmos.


— Depuis le
temps, on doit avoir quitté Paris, supposa Drevet. Mais pour aller où ?


— Si je le
savais ! murmura le sergent-chef.


— À mon avis,
ce ne doit pas être une partie de plaisir, conclut Drevet.


Christian Calmos
eut un sursaut.


— Faut nous
tirer d’ici. À deux, on réussira bien à venir à bout de cette porte…


— Et on
sautera en marche ? fit Drevet. Ce corbillard file à pleins cylindres
maintenant.


— On ne fait
pas d’omelettes sans casser d’œufs, dit Calmos.


Il huma
violemment, à plusieurs reprises, demanda :


— Tu ne sens
rien ?


— Sentir
quoi ?


— Cette
odeur…


À son tour, Drevet
huma, approuva :


— Tu as
raison. Il y a une drôle d’odeur…


Une fumée légère,
issue on ne savait d’où, envahissait l’intérieur de l’ambulance, montait, les
entourait d’une série de voiles impalpables, à la senteur à la fois âcre et
grisante.


Dix secondes plus
tard, le sergent-chef Calmos et le sergent Drevet gisaient sur le plancher, totalement
inconscients.



III


La Maille
s/Seine était une petite ville – ou plutôt un gros bourg – oubliée hors du temps.
Édifiée au sommet de la vallée, elle alignait ses rues propres, bordées de
maisons anciennes, aux façades régulièrement rénovées. La moitié d’entre elles
appartenaient d’ailleurs à André Dupont, seigneur de l’endroit. Seigneur en
fait car, presque toute la population de La Maille travaillait pour lui, dans
l’usine de matériel électronique qu’il possédait à peu de distance de là.


Pas de pollution
à La Maille. André Dupont en était d’ailleurs le maire. L’usine d’électronique
était une usine « propre ». On y fabriquait aussi des piles
électriques sans mercure. Les piles écologiques Dupont commençaient à être
célèbres dans tout le pays et au-delà.


Vu de La Maille,
le ruban plombé de la Seine polluée avait même des reflets d’argent. Quand on
parlait du baron dans la région, c’était comme si on parlait du Bon Dieu. Le
château des anciens barons de La Maille – les vrais –, parfaitement
restauré, était un joyau de l’architecture gothique.


Ce 5 mai, Bob
Morane et Bill Ballantine arrivèrent à La Maille peu avant 20 heures,
à bord de la 205 G.T.I. blanche de Bob. La première chose dont ils se
rendirent compte fut que la petite cité était interdite, par ordre de la mairie,
à la circulation automobile. Un grand parking gratuit était prévu à cet
effet à l’entrée de l’agglomération, et Bill commenta :


— Un bon
point pour le sieur André Dupont.


— Oui, oui, dit
Morane, qui avait lui aussi des idées très écologistes dans le sens original du
terme. Voyons la suite…


Il gara la 205
entre une Opel Corsa et une Renault 11, et les deux amis mirent pied à
terre.


— Nous
allons devoir traverser le patelin dans cet accoutrement ? s’inquiéta Bill.


Comme on n’avait
pas trouvé de déguisement à la taille du colosse, c’était Morane qui portait le
costume d’esclavagiste du XIXe siècle, avec bottes à revers, chapeau
Bolivar et fouet. Bill, lui, vêtu de guenilles, figurait un esclave chargé de
chaînes. L’Écossais avait fait remarquer qu’un esclave à la peau blanche et aux
cheveux roux cela ne faisait pas sérieux. Sauf, avait dit Bob, s’il s’agissait
d’un marin écossais fait prisonnier, au XVIIe siècle, par les
Barbaresques.


— Si tu vois
autre chose à faire que marcher ? dit Bob.


Ils quittèrent le
parking, s’engagèrent dans les rues. Contrairement à ce qu’ils avaient
craint, ils n’attiraient nullement l’attention. Les Lamaillosiens paraissaient
parfaitement informés de l’événement qui se déroulait ce soir-là dans leurs
murs. D’autres personnes déguisées, hommes et femmes, avaient d’ailleurs envahi
la ville. Toutes convergeaient en direction du château, où avait lieu la
réception.


À peine fallut-il
dix minutes à Bob et à Bill pour atteindre le château. Tout de suite, ils se
rendirent compte de l’important service d’ordre mis en place. Des gardes
contrôlaient les entrées, consignaient les noms des invités sur ordinateur. En
passant sous le grand porche, une fois leur présence enregistrée, Ballantine
poussa Morane du coude en pointant le menton vers le haut.


— Vous avez
vu ça, commandant ?


Ça, c’était les
caméras de télévision accrochées aux quatre coins de la voûte et auxquelles
rien ne devait échapper.


— Normal, dit
Morane. Les collections du baron sont inestimables et, avec tout ce monde, on
ne peut être absolument sûr de tous les invités.


— Alors, pourquoi
donner des réceptions aussi… euh… mélangées ?


— Il faut
soigner son image de marque, Bill…


Quelque part, un
orchestre invisible jouait de la musique classique, mais c’était à peine si on
l’entendait à cause du brouhaha des conversations.


Après avoir
traversé la cour dallée de marbre rose, gravi les marches d’un perron digne de
Chambord, Morane et Ballantine pénétrèrent dans le château lui-même. Une
enfilade de salles luxueusement meublées, aux parquets à assemblage, aux murs
et aux plafonds lambrissés.


Enfermées dans
des vitrines de verre épais, couturées de signaux d’alarme, les collections d’objets
offraient un éventail allant de l’antiquité classique au baroque. Des panneaux
de verre protégeaient également les tableaux, reliés eux aussi au système d’alarme.
À chaque coin de plafond, des caméras de télévision balayaient comme des
mitrailleuses.


— Il doit y
en avoir là pour des dizaines, des centaines de millions, dit Bill d’un air
rêveur. J’ai déjà vu autant de trésors, mais c’était au Louvre ou au British.


— Hm… hm…, fit
Morane.


Un peu partout, des
groupes d’invités s’agglutinaient. Le motif « Nuit des Négriers » n’offrait
que des possibilités extrêmement restreintes. Aussi les costumes type « planteur-de-Géorgie-avant-la-guerre-civile »
se comptaient-ils par dizaines, tout comme les uniformes de la marine à voile
et les esclaves, hommes et femmes, traînant leurs chaînes. Les guenilles de
certains esclaves féminins sentaient la haute couture et leurs chaînes de métal
léger devaient être dorées à l’or fin.


— Vous
connaissez quelqu’un parmi tout ce beau monde, commandant ? interrogea
Bill en péchant un verre de whisky sur le plateau d’un serveur en maraude.


Morane secoua la
tête.


— Personne…


— Drôle, ça,
fit Bill. Vous qui êtes connu comme le loup blanc.


— Le monde
est grand, Bill… Peut-être que tous les gens n’appartiennent pas à celui que je
fréquente…


— Encore
plus drôle, commandant. En général, les amis de nos amis sont nos amis…


— Oui, mais
quand on est riche comme le baron, on doit avoir beaucoup d’amis. Alors, c’est
normal que, parmi eux, il y en ait qui ne se connaissent pas…


— Il y a
encore quelque chose que je trouve anormal, c’est que vous trouviez tout normal.


Morane sourit.


— Qui te dit
que je trouve tout normal, Bill ? J’essaye d’expliquer, tout simplement…


L’Écossais vida
son whisky, en prit un autre sur le plateau d’un second serveur qui passait.


— Le pire, commandant,
c’est que vous n’expliquez rien…


Morane, lui, avait
piqué une flûte de champagne sur le plateau du serveur. Il regarda le liquide
en transparence, commenta :


— Bulles
microscopiques… Belle couleur, à peine ambrée…


Il n’était pas, comme
son compagnon, grand amateur de boissons spiritueuses, mais il s’y connaissait
en champagne. Il but une petite gorgée, se la laissa dormir un court moment
dans la bouche, avala.


— Parfait, dit-il
au bout d’un moment. Frais à point. Ni trop ni trop peu… Du Krug cuvée spéciale,
c’est sûr…


Il but une
nouvelle gorgée, la dégusta, poursuivit :


— Tu vois, Bill,
le champagne, ça doit être comme toutes les bonnes choses : le meilleur ou
rien !


Ballantine écouta
cette leçon de choses sans broncher, demanda au bout d’un moment :


— Bon, où ça
nous mène tout ça ? Le whisky est lui aussi excellent. Pas du Zat 77,
mais de première quand même. Mais je répète : où ça nous mène tout ça ?


— À rien, sinon
à nous rendre compte que, rien qu’en boissons, cette réception a dû coûter une
petite fortune à notre hôte.


— Quand on
est baron, ricana le géant, faut tenir son rang. Ça n’empêche qu’on s’ennuie
comme des rats morts ici… Je propose qu’on mette les bouts… du moins quand j’aurai
goûté à ces zakouskis…


Il en rafla une
demi-douzaine sur le plateau qu’on lui tendait. Bob se contenta d’en prendre un.
Au moment où un homme en smoking, rasé de près et peigné à la gomina s’arrêtait
devant eux. Il s’inclina, dit :


— Son Excellence
le baron de La Maille prie messieurs Robert Morane et William Ballantine à
venir visiter son cabinet privé de haute curiosité.


— Pourquoi
pas ? fit Morane sans rien laisser paraître de son étonnement.


Bill, lui, ne dit
rien, il avait la bouche pleine de zakouskis.


L’homme en
smoking se détourna, indiqua une direction :


— Si vous
voulez me suivre, messieurs…


Morane et Bill
lui emboîtèrent le pas dans un long couloir aux murs complètement couverts de
cuir de Cordoue. Au fond s’ouvrait une petite porte donnant sur une pièce
étroite, vide, mais complètement lambrissée. Un des panneaux pivota sur
lui-même, s’ouvrant sur une nouvelle salle, plus grande que la première, mais
changée, elle, en véritable caverne d’Ali Baba.


Tout autour, sur
les murs, des tableaux éclairés individuellement. Au premier coup d’œil, Morane
y repéra deux Van Gogh, un Renoir, un Modigliani, un Corot, un Breughel l’Ancien,
un Cézanne… et ça ne s’arrêtait pas là… Ah ! oui, un Picasso de l’époque
rose aussi.


Dans une vitrine
de verre cuit, une collection d’orfèvrerie du Moyen-Âge. Des émaux mosans et
rhénans y voisinaient avec des émaux limousins : reliquaires, châsses, crosses
épiscopales, colombes eucharistiques… par dizaines. Dans une autre, une
collection impressionnante de vases grecs à figures. Dans une autre, des
tanagras, tous plus beaux les uns que les autres, par centaines. Dans une autre
encore, des bronzes de la Renaissance signés des plus grands bronziers de l’époque.
Ça n’en finissait pas. Bob n’en revenait pas. Tout cela était digne des plus
grands musées mondiaux.


— Fabuleux, fabuleux,
commentait Morane à très haute voix. Notre hôte doit encore être plus riche qu’on
le dit… Au prix du marché de l’antiquité, il doit y en avoir ici pour des
milliards…


— Bon
placement quand on achète bien, dit Bill en continuant à croquer ses zakouskis
dont il possédait une importante provision dans la paume de sa main gauche
étalée tel un plateau.


Dans la main
droite, il tenait un verre de whisky et on pouvait se demander comment, les
deux mains occupées, il parvenait à s’en tirer. Pourtant, il y réussissait.


— … il
devrait y en avoir pour des milliards si tous les… euh… trésors entassés ici
étaient authentiques, corrigea Morane en enchaînant sur ses paroles.


Pour prononcer
ces dernières paroles, il avait baissé la voix. Bill sursauta, regarda son
compagnon de biais.


— C’que vous
voulez dire, commandant ?


Automatiquement, le
géant avait lui aussi baissé la voix.


— Tout
simplement que tous ces merveilleux objets sont des faux, répondit Morane.


Nouveau sursaut
de Ballantine.


— Vous
voulez dire que… ?


— Oui… Nous
sommes en présence de faux… Les peintures… les émaux… les vases grecs… tout est
faux… De bonnes copies peut-être, mais des copies quand même…


— Vous êtes
sûr de ne pas vous tromper ?


Bob secoua la
tête.


— Tu sais
que, en ce qui concerne les antiquités, j’ai l’œil…


Sans insister, Bill
Ballantine demanda :


— Alors, qu’est-ce
que ça signifie, à votre avis ?


Les deux amis
continuaient à parler à voix basse, feignant d’échanger des appréciations sur
les objets qu’ils contemplaient.


— Posons-nous
plutôt une double question, dit Morane. Pourquoi toutes les œuvres d’art
exposées dans les autres salles du château sont-elles parfaitement authentiques,
et pourquoi celles qui se trouvent ici sont-elles toutes fausses ?


— Je suppose
que vous allez répondre à ladite double question ? fit le géant.


— Je ne vois
qu’une explication, Bill. Ce « cabinet privé de haute curiosité » est
une excuse pour nous attirer ici, tout simplement… Cela expliquerait également
pourquoi on nous a invités…


— Pour nous
kidnapper ?… C’est ça ?…


— Oui, Bill…


— Vous ne
croyez pas que vous vous laissez une fois encore attirer par votre imagination ?


Morane secoua la
tête.


— Ce n’est
pas de l’imagination, mais une certitude… Regarde dans la vitre… mine de rien…


Ils se trouvaient
devant une vitrine qui, en principe, aurait dû contenir une collection de min ki.
En concentrant son attention sur la vitre frontale, on avait vue, en reflet, sur
l’ensemble de la salle, et en particulier en direction de la porte. Le guide en
smoking s’y tenait toujours en faction, mais, maintenant, un automatique
prolongeait son bras droit, et il le braquait en direction des deux visiteurs. Que
ceux-ci se retournent, ils se trouveraient directement menacés.


— C’qu’on
fait, commandant ?


La tête de
Ballantine était presque contre celle de Morane. Sa voix n’était qu’un souffle.
Tous deux continuaient à faire mine d’admirer les min ki.


— Le type
attend sans doute qu’on se retourne vers lui pour intervenir, souffla à son
tour Morane. Continuons donc à l’ignorer. On va se séparer. Tu iras vers la
droite, moi vers la gauche, tout en feignant d’admirer les vitrines chacun de
notre côté. Quand tu seras à l’autre bout de la salle, arrange-toi pour faire
autant de chahut que tu pourras…


L’air aussi
naturel que possible, ils s’écartèrent l’un de l’autre, allant de vitrine en
vitrine, continuant à feindre d’admirer leur contenu. En même temps, ils
surveillaient le reflet du type en smoking dans les vitres.


Bob venait d’atteindre
l’extrémité gauche de la salle quand, à droite, un palmier dans un pot, volontairement
heurté par Ballantine, s’écrasa avec fracas sur le sol.


Tout se passa
alors avec une extrême rapidité. L’homme au smoking se tourna dans la direction
du palmier en pot, repéra instinctivement, sur sa gauche, une forme véloce qui
fondait sur lui, voulut faire face, braquer son arme, n’en eut pas le temps. Une
droite à peu près aussi dure qu’une masse de carrier lui écrasa la mâchoire, et
il tomba en arrière en lâchant son arme qui sonna sur les dalles. Bill s’approcha,
commenta :


— Beau
travail, commandant !… Vous ne perdez pas la main… Rapide comme l’éclair…


— Plus
rapide que l’éclair, fit Morane en riant.


De la paume de la
main gauche, il frotta son poing droit endolori.


— Ce type a
la mâchoire en béton…


— À moins
que ce ne soit vous qui ayez frappé trop fort, dit Bill.


Il montra l’homme
au smoking étendu inerte sur le sol, interrogea :


— Je le
ligote ?


Signe de tête
négatif de Morane.


— Inutile… Il
en a pour un moment… Quand il cessera de voir des étoiles, nous serons loin…


Il ajouta plus
bas :


— Du moins, je
l’espère…


Un bruit de
course retentit dans la pièce voisine. En même temps, Bob et Bill se plaquèrent
contre la muraille, de chaque côté de la porte. Un homme en tous points
semblable au premier, smoking et le reste, fit irruption dans la salle, automatique
au poing. Il n’eut pas le loisir de se rendre compte de ce qui se passait. Un
camion de vingt tonnes – le poing de Bill Ballantine – le percuta au plexus
solaire, lui coupa la respiration, le forçant à se plier en deux, les jambes
flageolantes. Le même camion de vingt tonnes l’atteignit à hauteur de l’occiput
et le fit plonger en avant pour le compte. Dans l’action, Bob avait perdu son
encombrant chapeau à la Bolivar.


— Ramassons
l’artillerie et filons ! jeta Morane.


Deux
Walther P 38 à long canon. On devait les acheter en série. Bob et
Bill les récupérèrent et foncèrent vers la porte, mais, dans la petite pièce
vide précédant le « cabinet de curiosités », ils ne trouvèrent plus l’entrée
du couloir par lequel ils étaient venus. La porte s’était refermée, complètement
masquée par les lambris.


Pendant un long
moment, les deux amis demeurèrent interdits, debout, immobiles au centre de la
pièce.


— Là ! finit
par dire Morane.


Il pointait le
canon de son P 38 vers une draperie, sur sa gauche, qui imitait une
tapisserie de Beauvais. Il marcha vers elle, en écarta un pan du canon de son
arme. Derrière apparut une porte étroite. Morane manœuvra le bec-de-cane, poussa
le battant, qui s’ouvrit sans se faire prier, se glissa dans l’ouverture, suivi
par Bill, et ils s’engagèrent dans un couloir aux murs humides, dont le plâtras
s’écaillait. Une odeur de moisi, un air d’abandon. Par endroits, la lumière du
jour déclinant tombait de verrières poussiéreuses, trop hautes pour être
atteintes. Sur le sol, fait de dalles dont beaucoup étaient brisées, la
poussière s’amoncelait.


— Qu’est-ce
que ça veut dire ? s’étonna Bill. Il y a quelques minutes à peine c’était
le luxe, maintenant, on est en pleine décrépitude…


Morane s’immobilisa,
prêta l’oreille. Très loin, on entendait un bruit de musique amorti par les
murs, et aussi la vague rumeur de la réception.


Là-bas, la « Nuit
des Négriers » battait son plein.


— Sans doute
nous trouvons-nous dans une aile inhabitée du château, dit Bob.


— Dans un
sens, ça nous sert, fit Ballantine.


Morane approuva :


— Oui, mais
dans quel sens ? C’est ce qu’il nous faudrait savoir…


— Ça ne nous
dit pas non plus à quoi rime tout ce micmac, ni ce qu’on fait ici et ce qu’on
nous veut…


Morane fit
semblant de ne pas avoir entendu. Il avait entraîné son compagnon dans cette
incompréhensible aventure et il ne tenait pas à provoquer des reproches qui, pour
le moment, ne venaient pas.


— On aurait
dû attacher et bâillonner les deux types en tux[bookmark: _ftnref4][4] là-bas, fit Bill. À tout moment, on risque de les
avoir sur le dos…


Un premier
reproche, et Bob n’insista pas. Pas le moment de perdre du temps à de vaines
discussions.


— Continuons !
jeta Morane. On finira bien par arriver quelque part…


Ils longèrent
plusieurs couloirs, finirent par déboucher dans une grande salle qui, malgré la
pénombre qui y régnait, leur parut être une cuisine à l’ancienne. Au centre, une
grande table barlongue encombrée d’ustensiles de toutes sortes. À droite, la
forme noire, agressive avec ses fours béants, d’une vaste cuisinière de tôle
dont les garnitures de laiton brillaient d’un éclat terni. Aux murs, les lunes
rousses de casseroles suspendues. Des fenêtres, des portes, mais toutes
aveuglées par des volets.


S’approchant d’une
des fenêtres, Morane manœuvra l’espagnolette, ouvrit, poussa à deux mains sur
le volet, mais les battants résistèrent.


— Bloqués de
l’extérieur, décida Bob.


Il colla un œil à
l’interstice entre deux planches disjointes.


— Ça donne
sur un jardin, constata-t-il.


Bill s’approcha, écarta
son compagnon, jeta lui aussi un coup d’œil, approuva :


— Aucune
erreur… Ça donne bien sur un jardin…


De sa large main,
il poussa de toutes ses forces sur le volet. Il y eut un craquement, et Bill
conclut :


— Je n’aurai
aucun mal d’en venir à bout… Surveillez nos arrières, commandant…


Pendant que Bob, l’automatique
braqué, se tournait vers la porte par laquelle ils avaient pénétré dans la
cuisine, le colosse se hissa sur l’appui de la fenêtre, colla sa puissante épaule
contre le volet. Il y eut un premier craquement puis, après quelques secondes, un
bruit faisant penser à un éclatement, et ensuite le choc des deux battants du
volet qui, arrachés de leurs gonds, se fracassaient sur le sol, côté jardin.


— Voilà le
travail, dit Bill.


Morane se
retourna, s’approcha de la fenêtre, jeta un coup d’œil au-dehors. La nuit était
presque tombée. Des feuillages bruissaient dans la douceur du crépuscule printanier.
Ça sentait les lilas en fleur. « Bon présage », pensa Bob. Toujours, il
avait aimé le parfum des lilas en fleur.


Déjà, Bill était
passé à l’extérieur. À son tour, Morane enjamba l’appui de fenêtre, retomba de
l’autre côté.


Pendant quelques
minutes, les deux hommes demeurèrent accroupis contre la muraille tapissée de
lierre, à sonder du regard les profondeurs du jardin devant eux. La nuit
commençait à l’envahir et si, pour Bill, il s’avérait difficile de discerner
les détails, il n’en allait pas de même pour Morane. Sa nyctalopie le servait
et il pouvait presque y voir comme en plein jour.


Le jardin, fort
vaste en apparence, ne devait plus être entretenu depuis pas mal de temps. Sans
doute appartenait-il aux dépendances du château. Tout y retournait à l’état
sauvage. Les massifs se changeaient en taillis et les arbres, non élagués, agitaient
doucement sur le fond du ciel des chevelures de titans hirsutes.


— Notre
baron de La Maille n’est peut-être pas aussi soigneux qu’il cherche à le
faire paraître, remarqua Bill à voix basse. Tout dans la façade…


— Reste à
savoir ce qu’elle cache exactement, dit Morane.


— Et
pourquoi on a cherché à nous attirer dans ce traquenard, fit encore l’Écossais.


Dans l’ombre, Bob
haussa les épaules.


— On
cherchera plus tard à répondre à cette question. Pour le moment, tirons-nous d’ici…


Courbé, il franchit
l’allée envahie par les herbes folles qui s’étendaient devant eux, s’avança
parmi la végétation. Plusieurs fois, il sentit les épines de rosiers retournés
à l’état sauvage égratigner le cuir de ses bottes à rabats de négrier. Puis les
taillis, de plus en plus épais, se refermèrent sur lui. Une vraie jungle, et il
devait écarter les branchages de la main pour pouvoir avancer.


Derrière lui, Morane
percevait des craquements de bois brisé, et aussi les éclats de voix de son
compagnon qui pestait, soit contre l’obscurité, soit contre les branches qui le
fouettaient, soit contre les racines dans lesquelles il butait.


— Cesse de
râler comme ça ! jeta Bob par-dessus son épaule. Tu vas finir par ameuter
tout le quartier…


— Voudrais
vous y voir, grommela l’Écossais. J’y vois pas dans le noir comme un matou, moi…


Sans toujours
savoir où ils allaient, ils continuèrent sur une distance de deux cents mètres
environ, pour finir par se heurter à un mur.


Une muraille d’enceinte
selon toute évidence, et en parfait état. D’après ce que Bob pouvait en juger
malgré l’obscurité, elle s’élevait à près de quatre mètres et une barrière de
fils barbelés en ressaut la couronnait. En outre, des tessons de bouteilles
garnissaient son sommet. Ces deux éléments rendaient le franchissement
difficile, voire dangereux à cause des risques de blessure, et Bob et Bill y
renoncèrent.


Il leur fallait
trouver un autre chemin de fuite. Ils finirent par le découvrir : une
petite porte basse, encastrée dans la muraille. Mais, fermée à clef, construite
en chêne massif, avec des gonds solides, une serrure massive, elle se révéla
impossible à enfoncer, et les deux amis eurent beau conjuguer leurs forces, rien
n’y fit. Finalement, ils renoncèrent.


— Si
seulement on pouvait trouver un outil quelconque pour pulvériser cette maudite
serrure ! dit Bill.


— Moi, ce
que je me demande, fit Morane, c’est pourquoi on ne s’est pas encore lancé
après nous…


— Parlez pas
de malheur, commandant. Il vient assez vite comme ça…


Un oiseau
nocturne lança son appel, quelque part dans les arbres, mais ce fut tout.


— Qu’est ce
que je vous disais ! fit Bill. On parle de malheur et voilà un oiseau de
nuit qui se manifeste. C’est pas bon signe, ça…


— Ne dis
donc pas de bêtises, protesta Morane. Un hibou ou une chouette n’ont jamais
fait de mal à personne…


— Pourtant, on
affirme que, la nuit précédant le jour où Charles Ier fut
décapité…


— Laissons Charles Ier
reposer en paix, coupa Bob, et essayons plutôt de dénicher l’outil dont tu as
parlé.


À quelques mètres
de là, ils repérèrent une cabane de jardinier en ruine. En fouillant entre les
murs à demi écroulés, Morane finit, après plusieurs minutes de recherches, à
récupérer une vieille hache au fer rouillé et tordu mais dont le manche
paraissait encore solide. Il la tendit à Bill, demanda :


— Ça te
suffira ? De toute façon, je n’ai pas mieux à t’offrir.


Le géant prit la
hache des mains de Morane, poussa un grognement, la brandit en assurant :


— Avec ça, cette
fichue serrure va voler en l’air aussi sec, sûr…


Il ne fallut en
effet pas plus de quelques coups pour que ladite serrure ne soit arrachée. Bill
poussa du pied la porte qui se rabattit au-dehors. Il s’effaça pour laisser
passer Morane.


— Après vous,
commandant…


Ils se
retrouvèrent au bord d’un chemin de campagne qui serpentait à travers des
prairies. À gauche, on voyait briller les lumières de La Maille s/Seine, tandis
que les rumeurs lointaines de la réception leur parvenaient, très atténuées.


— J’ai
rarement vu une fête travestie finir de cette façon, dit Morane.


Au moment où les
phares de plusieurs voitures s’allumaient devant eux, les prenant dans leurs
faisceaux de clarté aveuglante comme des acrobates sous les feux de projecteurs.
En même temps, une voix criait :


— Surtout, ne
bougez pas… Vous êtes sous la menace d’armes automatiques.


Bill Ballantine
poussa un grognement de dépit. Il ignorait lui aussi comment les fêtes
travesties se terminaient d’habitude, mais tout ce dont il était certain, c’était
que celle-ci finissait mal.



IV


Durant quelques
instants, Bob Morane et Bill Ballantine demeurèrent interdits, clignant des
yeux sous l’éclat des phares. Ils s’attendaient à tout, sauf à cette brusque
agression à l’instant précis où ils croyaient échapper à cet étrange château de
La Maille.


La même voix
répéta :


— Surtout ne
bougez pas… Ne tentez rien… Vous n’avez aucune chance…


Il y eut un
moment de silence, puis la voix reprit :


— Jetez vos
armes… Par le canon et du bout des doigts…


Pour avoir les
mains libres, Bob et Bill avaient glissé les deux P 38 dans leurs
ceintures. Bill interrogea à voix basse :


— On obéit, ou
on fonce ?


— N’oublie
pas qu’ils ont parlé d’armes automatiques, Bill…


— C’est
peut-être du bluff…


— Ça m’étonnerait…
De toute façon, je préfère ne pas courir de risques… Obéissons…


Ils saisirent les
automatiques entre le pouce et l’index et les tirèrent de leurs ceintures avec
des gestes précis.


— Jetez-les
loin devant vous, commanda la voix.


Ils obéirent, envoyant
les deux armes à plusieurs mètres devant eux, dans l’herbe.


— Maintenant,
croisez les mains sur la tête.


À nouveau, les
deux amis obéirent.


— Ça rime à
quoi tout ça ? ne put s’empêcher d’interroger Bill à voix haute.


Il n’obtint pas
de réponse.


Un homme apparut
dans la lumière des phares. Ceux-ci l’éclairaient de biais et on pouvait voir
qu’il braquait une petite Uzi.


— Tu vois qu’il
était préférable de ne pas courir de risques, fit Morane à l’adresse de Bill.


— Croisez
les mains au-dessus de la tête, ordonna l’homme à l’Uzi.


Sans rechigner, les
deux amis obéirent encore.


— Avancez de
deux pas, dit encore l’homme à l’Uzi.


Bob et Bill
avancèrent de deux pas. Pour le moment, ils ne cherchaient pas à comprendre.


Deux autres
hommes apparurent dans la clarté des phares, contournèrent Morane et Ballantine.


Derrière ces
derniers quelqu’un dit :


— Mettez les
mains dans le dos…


En même temps, les
deux amis se sentirent saisis par la tentation de réagir, mais l’Uzi toujours
braquée les engagea au respect. Docilement, ils mirent les mains derrière le
dos, pour sentir le contact froid et ouïr les claquements secs des menottes qui
se refermaient sur leurs poignets.


L’odeur des lilas
continuait à flotter, incongrue.


Bob Morane et
Bill Ballantine furent poussés en avant, tandis qu’en même temps les phares des
voitures s’éteignaient et cessaient de les éblouir. Seuls les feux de position
demeuraient allumés.


— Avancez !…


On continuait à
les pousser. Bill tenta bien de résister, mais, avec les mains entravées
derrière le dos, il ne pouvait pas grand-chose. D’ailleurs, Morane lui jeta :


— Inutile, Bill…
Pour le moment, on est du mauvais côté du couteau… Prenons patience…


On les força à s’asseoir
à l’arrière d’une des voitures, qui démarra. À l’avant, un autre homme, également
armé d’une Uzi, s’était installé près du chauffeur et braquait son arme dans
leur direction par-dessus le dossier du siège avant.


L’auto roula
suivie par deux autres véhicules. Ils allaient lentement, à cause du mauvais
état du chemin, et malgré cela de nombreux cahots les secouaient. Finalement, Morane
se décida à demander :


— Où nous
conduisez-vous ?


Pas de réponse. Bob
insista :


— Où nous
conduisez-vous ?


L’homme à l’Uzi
ne parut pas avoir entendu davantage que la première fois. Il demeurait
immobile, le menton comme rivé à l’appui-tête du dossier avant. Son bras droit,
prolongé par le pistolet-mitrailleur, était coulé dans le ciment.


— Vous
entêtez pas, commandant, dit Bill. Les types de ce genre sont tellement bouchés
qu’on ne réussit même pas à leur apprendre à parler.


L’homme à l’Uzi
ne réagit toujours pas. Peut-être, comme le supposait Bill, n’avait-il jamais
appris à parler, mais sans aucun doute était-il également sourd.


À la queue leu
leu, les trois véhicules s’engagèrent sur une pente menant au sommet d’une
butte où se dressait un ancien fort construit à l’époque de Vauban, et destiné
à garder la vallée de la Seine. Aujourd’hui, il devait servir à tout autre
chose qu’à son ancienne destination guerrière.


La pente était
raide, la route creusée d’ornières et il fallut près d’un quart d’heure aux
trois voitures pour atteindre le fort. Elles franchirent le fossé qui l’entourait
sur un pont de pierre en excellent état, s’engagèrent sous le porche et
roulèrent jusqu’à la cour centrale où elles s’immobilisèrent. Derrière elles, la
porte à double battant se referma avec un claquement sonore.


Jusque-là, l’homme
à l’Uzi n’avait pas prononcé le moindre mot. Il retrouva soudain la parole, lança
à l’adresse de Bob et de Bill :


— Descendez !


La portière fut
ouverte de l’extérieur et Morane et l’Écossais se trouvèrent nez à nez avec le
premier individu armé lui aussi d’une Uzi. D’autres hommes descendirent à leur
tour des autres voitures. Ils étaient une demi-douzaine que l’obscurité rendait
parfaitement anonymes.


Aucune lumière n’éclairait
la cour au sol couvert de pavés en ronde-bosse, datant du XVIIe siècle
et sur lesquels on ne pouvait progresser qu’en risquant à tout instant de se
tordre les chevilles. Heureusement, la nuit était assez claire.


L’homme à l’Uzi
montra une direction précise, lança :


— Par-là !…


— Peut-être
serait-il temps que vous nous expliquiez, risqua Morane.


— Plus tard…
Les explications viendront plus tard…


Encore une fois, Bob
jugea inutile d’insister. Il s’avança dans la direction qu’on lui indiquait. Ballantine
suivit en maugréant, mais il semblait qu’il eût, lui aussi, pris le parti de la
patience.


L’un derrière l’autre,
les deux amis furent contraints de franchir une petite poterne permettant d’accéder
à un couloir faisant le tour du fort. À gauche, à droite, des portes de fer. Tous
les cinq mètres, une ampoule électrique de faible voltage, enfermée dans une
grille de protection, éclairait chichement la marche.


Au bout d’une
vingtaine de mètres, l’homme à l’Uzi, qui précédait les prisonniers, s’arrêta
devant une porte verrouillée de l’extérieur. Il la déverrouilla, s’effaça, commanda :


— Entrez !


Cela faisait plus
de vingt-quatre heures maintenant que le sergent-chef Calmos et le sergent
Drevet étaient enfermés derrière cette porte de fer, dans une étroite cellule
aux murs de pierre brute où ils avaient repris conscience. On leur avait servi
plusieurs repas et, la plus grande partie du temps, ils l’avaient passé étendus
sur les lits de camp mis à leur disposition – par qui ? –, à se poser des
questions sur leur situation – qui les avait capturés, et pourquoi ? – sans
parvenir à y trouver de réponses.


Et maintenant, l’arrivée
de ces deux hommes compliquait les choses. À moins qu’elle ne les arrange…


Quand Drevet
aperçut les silhouettes de Bob Morane et de Bill Ballantine s’encadrer dans la
porte qui venait d’être ouverte, il eut un sursaut, ouvrit la bouche. Mais, sans
que l’homme à l’Uzi ne s’en rende compte, Morane avait, en dépit de son propre
étonnement, secoué la tête, ce qui voulait dire « pas un mot », et le
sergent s’était tenu coi.


Derrière Morane
et l’Écossais, la porte se referma en claquant et on entendit le glissement
métallique du verrou qu’on poussait. Drevet voulut lâcher les paroles qu’il
retenait depuis quelques instants, mais Bob lui intima une nouvelle fois le
silence. Il alla à la porte, y appuya l’oreille et ne se redressa que quand le
bruit de pas eut cessé de se faire entendre.


Alors, Philippe
Drevet éclata :


— Qu’est-ce
que vous fabriquez là, vous deux ?


— On
pourrait vous demander la même chose, dit Bill.


Les quatre hommes
se connaissaient. Mieux, ils étaient amis. Peu de temps auparavant, ils avaient
vécu ensemble une aventure extraordinaire, au cours de laquelle ils avaient
failli laisser leurs vies[bookmark: _ftnref5][5]. Par la suite, Calmos et Drevet avaient été repris
par leurs obligations militaires et Morane et Ballantine par une existence
riche en imprévus. Et voilà qu’ils se retrouvaient, presque par magie, entre
ces quatre murs lourds d’histoire. Mais personne, mieux que le hasard, n’est
capable de tels tours de passe-passe.


— Qu’est-ce
que vous faites là ? interrogea à son tour Calmos.


— Si on le
savait ! fit Morane. Mais, comme vient de le dire Bill, on pourrait vous
poser la même question… Que faites-vous là ?


— Si on le
savait ! fit Calmos en écho.


Les mains
toujours attachées derrière le dos, Bob et Bill s’assirent sur les deux autres
lits de camp garnissant la cellule. Calmos et Drevet d’un côté, Morane et Bill
de l’autre racontèrent à la suite de quelles circonstances ils étaient parvenus
là, bien malgré eux.


Calmos conclut :


— Jusqu’à
présent, Philippe et moi ignorions où nous nous trouvions. Maintenant, grâce à
vous, nous le savons. C’est déjà ça de gagné.


— Oui, dit
Drevet, mais ça nous avance à quoi ? Nous ne savons toujours pas pourquoi
on nous a enlevés, ni qui nous a enlevés…


— On
pourrait peut-être répondre à la dernière question, dit Bob, c’est-à-dire à « qui
nous a enlevés ». Le baron de La Maille, alias André Dupont, doit y
être pour quelque chose.


— Le
commandant a raison, fit Bill. Le baron ne doit pas ignorer ce qui se passe
chez lui…


— Reste à
savoir quelles sont ses intentions à notre égard, fit Calmos. En un mot, si c’est
lui qui est à l’origine de notre enlèvement, ce qu’il compte faire de nous.


— Ça, fit
Morane, ça reste un grand point d’interrogation. Mais sans doute aurons-nous
bientôt une explication…


Au-dehors, il y
eut un bruit de pas. Plusieurs hommes approchaient. Bob jeta d’une voix hâtive :


— Quoi qu’il
arrive, faisons comme si nous ne nous connaissions pas…


Il s’adressa
directement à Calmos et à Drevet et ajouta, sur le même ton pressé :


— Vous ne
nous avez jamais vus avant aujourd’hui… Et Bill et moi ne vous avons jamais vus
non plus… D’accord ?


— D’accord, approuva
Calmos.


Ils se turent, mais
cela se révéla inutile. Les hommes qui marchaient dans le couloir passèrent
devant la porte sans s’arrêter. Puis il y eut d’autres pas, des battants qui
claquaient, des voix qui lançaient des ordres brefs.


— On dirait
qu’il y a du monde dans le coin, dit Bill.


— Il y a d’autres
prisonniers, expliqua Calmos. Nous les avons aperçus quand on nous a emmenés
pour les photos…


— Les photos ?
interrogea Morane.


— Oui… Ce
matin, on nous a conduits dans une salle spécialement aménagée, où on nous a
photographiés… Le genre de photos carte identité… On nous a fouillés aussi, sans
doute pour voir si nous avions des papiers, mais nous n’en avions pas…


— Un training,
c’est un peu comme un linceul, plaisanta Drevet. Pas de poches.


Dans le couloir, des
pas se rapprochaient à nouveau et, cette fois, la porte s’ouvrit. Un homme en
combinaison de mécanicien, mais d’une propreté parfaite – plutôt un uniforme –,
se dressa dans l’encadrement. Il braquait une Uzi. Pointant le menton vers Bob
et Bill, il jeta :


— Venez, vous
deux !


D’un coup de
reins, Morane et le colosse se mirent debout. Ils marchèrent vers la porte. Au
passage, Ballantine se tourna à demi, montra ses menottes.


— Si vous
nous enleviez ça ?


L’homme en
combinaison blanche recula de quelques pas, comme effrayé par la taille de l’Écossais,
et il se contenta de lancer, pointant le menton dans une direction :


— Avancez !…
Par là…


Le canon du
pistolet-mitrailleur demeurait pointé vers Morane et Bill.


Bob et l’Écossais
ne durent pas marcher bien longtemps. Quelques dizaines de mètres à peine. Passé
un coude du couloir, le garde, derrière eux, jeta :


— Arrêtez-vous !


Les deux amis s’arrêtèrent,
se tournèrent vers l’homme. Celui-ci leur montra une porte à leur gauche. Elle
était ouverte et un flot de lumière envahissait le couloir.


— Entrez là,
dit encore le garde.


L’un derrière l’autre,
Bob et Bill franchirent la porte, pour déboucher dans une salle assez vaste, à
la voûte basse et aux murs de pierre brute semblables à ceux de la cellule qu’ils
venaient de quitter. Sur un banc, une demi-douzaine d’hommes aux visages mornes
étaient assis. À la position de leurs bras, on devinait qu’ils avaient eux
aussi les mains attachées derrière le dos.


« Des
prisonniers comme nous », pensa Morane. Mais son attention et celle de l’Écossais
furent tout de suite accaparées par l’homme assis sur un tabouret, les mains
également menottées. Deux projecteurs l’éclairaient en plein et, devant lui, un
autre homme s’occupait à le photographier à l’aide d’un ancien Rolleiflex vissé
sur trépied. La photo prise, l’homme aux menottes fut aussitôt emmené.


On avait obligé
Bob et Bill à s’asseoir sur le banc, près des autres prisonniers. Tout à tour, ceux-ci
allaient s’asseoir sur le tabouret puis, une fois la photo prise, ils
quittaient la salle.


— Drôle de
truc, souffla Bill. Je me demande pourquoi on veut absolument nous tirer le
portrait.


Bob ne dit rien. Il
se souvenait des paroles du sergent Drevet, qui avait parlé de photos d’identité,
et il se demandait lui aussi pourquoi les kidnappeurs pouvaient bien avoir
besoin de photos de ce genre.


Un à un, photo
faite, les autres prisonniers disparaissaient, et Morane et Ballantine
demeurèrent seuls sur le banc. Jusqu’alors, ils avaient fait preuve d’une
totale passivité. Pourtant, quand ce fut son tour d’aller s’asseoir devant le
Rolleiflex, Bill se rebiffa, se redressa, hurla :


— On
aimerait savoir à quoi rime toute cette salade…


Deux hommes en
combinaison de mécano s’approchèrent de lui, mais, malgré ses menottes, il les
envoya valdinguer à coups d’épaules et de genoux. Sur sa lancée, il se propulsa
vers le Rolleiflex sur son trépied, le renversa et le photographe, qui cherchait
à s’interposer, subit le même sort.


Une grappe de
gardes, accourus à la rescousse, fut balayée, désintégrée comme sous une
explosion de T.N.T. Des Uzi furent braquées. Alors, Bob Morane hurla :


— Laisse
tomber, Bill ! Laisse tomber, je te dis…


Morane possédait
une telle emprise sur le colosse que celui-ci se calma immédiatement, s’immobilisa
en se contentant désormais de maugréer :


— Faudrait
voir à pas exagérer… Faudrait voir…


Quand l’appareil
fut redressé, intact, l’Écossais alla de lui-même prendre place sur le tabouret
pour se laisser photographier. Ensuite, ce fut le tour de Bob.


Continuant à se
poser des questions sur les raisons de cette séance de photographie, mais
toujours sans trouver de réponse, ils se retrouvèrent dans le couloir.


Le garde les
ramena à la cellule où Calmos et Drevet attendaient. On les fouilla pour les
dépouiller de leurs papiers, de leur argent. Les clefs de la 205 furent
également soustraites à Morane. Finalement, on leur enleva les menottes et la
porte se referma sur eux.


— Le mystère
reste entier, dit Bill quand le bruit des pas du garde se fut éteint dans le
couloir.


— Je suppose
qu’on vous a photographiés, vous aussi ? fit Calmos.


Morane approuva
de la tête.


— Oui, mais
sans qu’on sache pourquoi.


— On serait
bien incapables de vous renseigner, dit le sergent Drevet. Pour Christian et
moi, c’est également la purée de pois, et les gardes sont aussi peu bavards que
possible. De vraies portes de prison…


— Si au
moins on savait ce qu’on compte faire de nous ! fit Bill.


Drevet dit, d’un
air aussi peu convaincu que possible :


— Après tout,
on va peut-être nous tuer, tout simplement…


Signe négatif de
Bob.


— Exclu… Si
on voulait nous tuer, on n’aurait pas attendu…


— On n’aurait
pas pris nos photos non plus, enchaîna le sergent-chef Calmos.


— Peut-être,
après tout, le baron est-il également collectionneur de photos mortuaires, plaisanta
Bill.


Mais le rire n’était
pas de la partie, et Bob prit un air grave.


— Inutile de
plaisanter, Bill. Toute cette histoire est sans doute plus sérieuse que tu as l’air
de le penser…


Pourtant, il
continuait lui-même à ne pas trouver d’explication à l’étrange situation dans
laquelle ses compagnons et lui se débattaient.


Une demi-heure
passa, à l’issue de laquelle on vint leur apporter à manger. Un repas copieux
et fort honnête, auquel ils firent tous quatre honneur. Ils ne devaient pas
tarder à le regretter. Quinze minutes s’étaient à peine écoulées que Bill
laissa s’échapper un énorme bâillement.


— Sais pas
ce que j’ai, mais je me sens vanné…


— Les émotions,
dit Morane. Ça t’apprendra à te débattre comme un beau diable devant les
photographes… D’habitude, tu es plutôt exhibitionniste…


Mais Bob sentait
lui aussi une énorme fatigue lui crouler sur les épaules.


— C’est pas
ça, fit l’Écossais en étouffant un second bâillement. Normalement, il me faut
autre chose pour…


Un autre
bâillement sonore, échappant à Calmos, couvrit les paroles pâteuses de l’Écossais.


— Eh ! Chris,
fit Drevet, où est le brillant sergent-chef qui fait l’admiration de toute l’Armée
de Terre française ?


— Sais pas, bâilla
Calmos, mais il n’est pas là, c’est sûr… Me sens aussi mou qu’une vieille
serpillière… Accchcheh… Drôle, ça… Pas naturel… une… fatigue… comme… ça…


— Jeeee
droit reeeeconnaîaîtreee queee jee meee senenens vanné moioioi auauaussi, réussit
à dire Morane. Paaas naaa-tuuureeeell…


Il sursauta, retrouva
soudain la voix, enchaîna :


— Bon sang !
La nourriture… Droooguééée…


Bill Ballantine
était déjà tombé à la renverse sur son lit de camp et dormait à poings fermés.


À son tour, Philippe
Drevet se laissa retomber en arrière sur sa couche, et pour lui également vin
rideau se ferma.


« Faut pas
se laisser aller, mon vieux Christian, pensa le sergent-chef Calmos. Tu as des
responsabilités… Tu es le plus haut gradé ici… N’oublie pas… Ah !… Non… J’oubliais…
y a… le… commandant Mor… rane. » Il s’écoula lui aussi, vaincu par le
sommeil.


Le dernier à
résister fut Bob Morane. Il lutta durant plusieurs minutes, en pensant que la
gourmandise jouait souvent de mauvais tours. Puis quelqu’un abaissa un
interrupteur et il s’écroula lui aussi à la renverse sur son lit de camp, définitivement
K.-O.


Un autre quart d’heure.


La porte s’ouvrit
et deux hommes pénétrèrent dans la cellule. L’un d’eux portait une combinaison
de mécanicien immaculée et braquait une Uzi ; l’autre, vêtu d’une blouse d’infirmier,
tenait à la main une trousse de médecin.


L’homme à la
blouse d’infirmier s’approcha d’un des lits de camp – celui du sergent Drevet –
et, du bout du pied, toucha une main qui pendait. La main se balança, molle, pareille
à un bout de chiffon.


— Je crois
que tu peux remiser ça, Joseph, dit l’infirmier en se tournant vers son
compagnon et en désignant le pistolet-mitrailleur du menton. Sont complètement
dans les vapes.


Sa trousse
déposée sur le lit de camp, l’infirmier releva la manche de Drevet, découvrant
l’avant-bras jusqu’au coude. Ensuite, il ouvrit la trousse, en tira une
seringue hypodermique et une petite fiole remplie d’un liquide incolore. En une
série de gestes sûrs, il enfonça l’aiguille dans le couvercle de la fiole, emplit
la seringue, enfonça l’aiguille dans le bras de Drevet, vida la seringue. Il
agît de la même façon pour Bob, Bill et Calmos.


— On peut y
aller, Joseph, dit l’infirmier en refermant sa trousse. Ils ont leur dose. Passons
aux suivants.


Les deux hommes
quittèrent la cellule, refermèrent la porte derrière eux, la verrouillèrent de
l’extérieur. Sur leurs lits de camp, Bob Morane et ses compagnons demeuraient
inertes. Quand ils se réveilleraient, ils auraient, pour un certain temps, oublié
leur passé, et jusqu’à leur nom.



V


Mardi.


 


Sophia Paramount
ouvrit les yeux. Ses cheveux roux formaient une auréole de feu sur l’oreiller. Elle
se renfonça frileusement sous la courtepointe : bien qu’il fît soleil
au-dehors, l’air du matin demeurait encore frais. Par la fenêtre ouverte
montait la rumeur du quai Voltaire.


Cela faisait deux
jours maintenant que Sophia se trouvait à Paris – elle y était arrivée le
samedi soir comme elle l’avait annoncé. Elle se sentait doucement fatiguée. Elle
avait passé la journée de la veille à faire des courses et, le soir, elle avait
dîné avec un producteur qui voulait lui donner le rôle de She, la reine
africaine blanche du roman de Rider Haggard. Elle n’avait ni accepté ni refusé.
Si elle était sûre de sa beauté, elle ne l’était pas autant de ses talents de
comédienne.


Soudain, elle
pensa à Bob et à Bill. Depuis deux jours, ils n’avaient pas reparu. À son
arrivée à Paris, ils étaient absents, comme prévu, puis plus rien. Tout d’abord,
cela ne l’avait pas inquiétée. De vrais courants d’air. Souvent, elle avait
partagé leurs aventures et elle savait que leur déesse était l’Imprévu.


« Ils
auraient pu me prévenir qu’ils ne rentraient pas, pensa-t-elle. Rien qu’un
petit coup de fil. Par simple politesse. » Puis elle pensa encore :
« Peut-être sont-ils rentrés tard cette nuit, pendant que je dormais, et n’ont-ils
pas voulu me réveiller… »


D’un coup de
reins, elle se redressa, repoussa la courtepointe. D’un mouvement des bras
au-dessus de la tête, elle étira son long corps élégamment musclé sous la robe
de nuit arachnéenne. Elle frissonna, passa un peignoir et alla fermer la
fenêtre. La rumeur du quai Voltaire s’éteignit comme sous un coup de baguette
magique.


Pieds nus, Sophia
quitta la chambre, longea le couloir de dégagement, alla frapper à la porte de
Bob. Pas de réponse. Elle ouvrit la porte. La chambre était vide, le lit fait
et, bien entendu, aucune trace dudit Bob. Sur sa lancée, Sophia alla frapper à
la porte de Bill, n’obtint pas de réponse, ouvrit, pénétra dans la chambre. Tout
comme celle de Morane, elle était vide elle aussi, le lit impeccable, et l’Écossais
brillait également par son absence.


Peu à peu, l’inquiétude
montait en elle. Un dernier espoir que ses deux amis se trouvent dans la salle
de séjour, occupés à déguster leur petit déjeuner. La salle de séjour était
vide, tout comme le salon-bureau de Bob d’ailleurs.


De plus en plus
inquiète, Sophia appela Mme Durant, la concierge. Elle non plus
n’avait aucune nouvelle de Bob et de Bill.


Durant de longues
secondes, Sophia Paramount demeura debout au milieu de la salle de séjour. Une
ride verticale creusait son front lisse. Tout cela commençait à sentir le
roussi. Si seulement ses deux amis lui avaient laissé un mot pour lui dire où
ils se rendaient. Mais rien. La déesse Imprévu régnait toujours.


— Dans
quelle galère sont-ils encore allés se fourrer ? fit Sophia à haute voix. Une
soirée travestie, ça ne dure quand même pas deux jours et trois nuits !


Elle essaya de ne
pas mettre les choses au pire, mais l’inquiétude continuait à la ronger.


« Le
professeur ! pensa-t-elle. Peut-être sait-il quelque chose… De toute façon,
ça ne coûte rien de l’appeler. Il est à peine huit heures, et le professeur est
un lève-tôt. »


Elle forma le
numéro de téléphone du professeur Aristide Clairembart ; quelques
sonneries, puis quelqu’un décrocha et fit :


— Ici la
résidence du professeur Clairembart.


Tout de suite, Sophia
reconnut la voix, celle de Jérôme, à la fois domestique et homme de confiance
de l’archéologue.


— Jérôme… C’est
Miss Paramount… Je téléphone de Paris… Pouvez-vous me passer Aristide ?


— C’est que M. le
professeur est en plein travail, et vous savez, Miss Sophia, qu’il n’aime pas
être dérangé quand il travaille.


— Dites-lui
que c’est moi qui lui téléphone, Jérôme, que c’est très urgent…


Un moment de
silence, puis Jérôme fit :


— Si vous
voulez bien patienter un moment, Miss Sophia…


Il y eut quelques
minutes d’attente, puis la voix du professeur Clairembart :


— Sophia !…
Vous êtes à Paris ?


— Oui… Avez-vous
des nouvelles de Bob et de Bill ?


— Des
nouvelles ?… Pourquoi me posez-vous cette question, Sophia ?… Je
devrais avoir de leurs nouvelles ?


— Ils ont
disparu.


— Ah !


L’archéologue ne
marquait qu’un étonnement tout relatif.


— Ils ne
sont pas reparus depuis deux jours, expliqua Sophia, alors que, logiquement, ils
auraient dû regagner le quai Voltaire dans la nuit de samedi à dimanche…


— Ils
devaient se rendre à une soirée travestie, expliqua Clairembart. Bob m’a
téléphoné samedi pour me demander si j’avais déjà entendu parler du baron de La Maille…


— Le baron
de La Maille ? Qui est-ce ?…


— C’était
lui qui invitait, dans son château de La Maille s/Seine. Je me demande
bien ce qui a poussé Bob à accepter cette invitation. Je l’ai questionné à ce
sujet. Il ne m’a pas répondu et s’est contenté de rigoler…


— Sans doute
s’ennuyait-il…, risqua Sophia.


— Peut-être…


La voix de
Clairembart se fit grave quand il ajouta :


— N’empêche
que vous avez raison, Sophia. La disparition de nos deux amis est anormale. S’ils
s’étaient lancés dans une aventure dangereuse, à leur habitude, je ne m’inquiéterais
pas trop, mais une soirée travestie !…


— Je suis
heureuse que vous soyez de mon avis, professeur. J’ai eu raison de vous
téléphoner. Au moins, je sais par où commencer mes recherches…


— Par La Maille
s/Seine… C’est ça, Sophia ?


— C’est ça, Aristide…


— Si je puis
vous aider…


— Je sais, Aristide,
mais je m’en tirerai seule pour commencer. En cas de besoin, je ne manquerai
pas de faire appel à vous…


— J’y compte
bien, Sophia… Ah ! j’oubliais… La soirée travestie à laquelle Bob et Bill
devaient assister s’appelait « La Nuit des Négriers »…


— La Nuit
des Négriers !… Drôle de nom, lourd de sous-entendus… Vous ne trouvez pas,
Aristide ?…


— Peut-être,
Sophia, peut-être… De toute façon, tenez-moi au courant des résultats de votre
enquête.


L’indifférence
apparente d’Aristide Clairembart n’étonna pas Sophia outre mesure. Elle savait
que quand l’archéologue était occupé par ses recherches, le reste du monde lui
devenait étranger. Et puis, il connaissait trop bien Bob Morane et Bill
Ballantine, leurs facultés à s’adapter à toutes les circonstances, même les
plus tragiques, pour vraiment s’inquiéter.


— Bien
entendu, je vous tiendrai au courant, Aristide.


Sophia raccrocha.
Une heure plus tard ; elle prenait la route de La Maille s/Seine.


Quand Sophia
Paramount arrêta la Corvette, prise dans le garage de Bob Morane, sur le parking
ouvert à tous à l’entrée de La Maille s/Seine, la première chose qu’elle
repéra fut la petite 205 blanche. Elle en déchiffra le numéro minéralogique. Pas
de doute, il s’agissait bien de la voiture de Bob. Autre détail : les
roues de la 205 portaient des sabots de Denver, ce qui signifiait qu’elle ne
tarderait pas à partir à la fourrière. Cela n’étonna pas Sophia. À l’entrée du parking,
elle avait remarqué l’avis : « Stationnement autorisé pour une durée
de 24 heures ».


« Deux
choses sont certaines, pensa Sophia. La première : Bob et Bill sont bien
venus ici. La deuxième : ils n’en sont pas repartis… » Elle compléta
après un moment de réflexion : « … Du moins à bord de la 205. »


Rapidement, elle
s’orienta. À sa droite, au bout de la rue principale, appelée pompeusement « rue
des Barons de La Maille », le château dressait sa masse imposante, que
ses tours pointues changeaient en mâchoires de carnassier. Plus loin, au sommet
d’une petite éminence, elle repéra une construction basse dans laquelle elle
reconnut un ancien fort. Devant elle, de l’autre côté du parking, un
café au nom peint en grandes lettres capitales sur la vitrine : Chez
Victor.


Tout d’abord, elle
pensa commencer son enquête par le café. Elle connaissait l’importance qu’ont
les « bistrots » dans la société française. C’est là que se
colportent, par la voie du bouche à oreille, toutes les nouvelles, bonnes ou
mauvaises, vraies ou fausses.


Dans un second
temps, Sophia décida de prendre le taureau par les cornes. D’un pas allègre, elle
se dirigea vers le château. Accroché à son épaule par une bandoulière, son sac
pesait un peu lourd : elle y avait glissé un .38 à canon court trouvé dans
l’arsenal de Bob Morane.


Il lui fallut une
dizaine de minutes de marche le long de la rue quasi déserte pour atteindre le
château. Comme toujours, elle attirait l’attention des rares passants. Sans
hésiter, elle s’engagea sur le pont de pierre permettant de franchir les douves,
atteignit la porte monumentale, fermée à deux battants.


Tout de suite, elle
repéra, à demi dissimulé dans le coin supérieur gauche de portail, l’œil braqué
vers le bas d’une caméra de télévision à circuit fermé. À hauteur de visage, dans
un des battants, se trouvait encastré un complexe sonnerie-parlophone.


D’une pression du
pouce, Sophia enfonça le bouton de sonnerie. Tout d’abord, il ne se passa rien.
Quelques secondes s’écoulèrent. À nouveau, la jeune femme manœuvra le bouton de
sonnerie, à plusieurs reprises cette fois. Le résultat fut immédiat. Quelqu’un
demanda, par l’intermédiaire du parlophone :


— Qu’est-ce
que c’est ?


Une voix à peu
près aussi amène que celle d’un portier de camp de concentration.


— Je suis
journaliste, fit Sophia. Reporter pour le Chronicle de Londres…


Tout en parlant, elle
tendait vers l’objectif de télévision sa carte de presse qu’elle avait tirée de
son sac.


— Que
voulez-vous ? interrogea la voix.


— Je désire
interviewer le baron de La Maille… J’ai une introduction écrite du
directeur de mon journal…


Cette
introduction, elle ne la possédait pas, mais il serait toujours temps de
corriger le tir par la suite, quand la porte s’ouvrirait. Si elle s’ouvrait.


— Avez-vous
rendez-vous ?


En bonne
journaliste, Sophia possédait une réponse toute prête : elle avait l’habitude
de forcer la porte des gens.


— J’aurais
bien aimé, dit-elle, mais vos numéros de téléphone sont privés. Impossible de
les obtenir…


— Vous
auriez pu obtenir le numéro du secrétariat. Il n’est pas privé, lui…


— Si j’avais
su, fit Sophia sans se démonter.


Elle enchaîna :


— Demandez à
M. le baron de La Maille s’il veut bien me recevoir… Sophia Paramount,
du Chronicle…


— Sans
rendez-vous, rien à faire… De toute façon, M. le baron est absent…


— Quand
rentrera-t-il ?


— Aucune
idée… M. le baron est en voyage pour un temps indéterminé…


La communication
fut coupée. Une nouvelle fois, Sophia manœuvra le bouton de sonnerie. La voix
se fit presque aussitôt entendre à nouveau, mais le ton avait haussé :


— Si vous
insistez, nous serons obligés de faire appel à notre service de sécurité…


Sophia n’insista
pas, se contentant de tirer la langue en direction de la caméra-espion. Elle n’aimait
pas les gens qui possèdent des services de sécurité, et encore moins des armées
privées, et elle en profita pour décider qu’elle n’aimait pas davantage André
Dupont, alias baron de La Maille.


Tranquillement, avec
l’impression qu’on la suivait du regard, elle tourna les talons, regagna la rue,
qu’elle se mit à longer en direction du parking. Quand elle y fut
parvenue, elle s’arrêta devant le café Chez Victor, et finit par où elle
aurait dû commencer. Elle traversa la chaussée, poussa une porte vitrée et
pénétra dans le bistrot.


Le café classique
à la française. Un long comptoir de faux chêne au-dessus recouvert de zinc, la
pompe à bière, les œufs dans le serviteur muet en plastique. Dans un coin, un
juke-box un peu démodé jouait un air à la mode également un peu démodé. Dans un
autre coin, quelques hommes en casquette – sans doute des chômeurs –, jouaient
aux cartes en buvant du gros rouge dans des verres à pied.


À l’entrée de
Sophia, toutes les têtes s’étaient tournées vers elle. Avec sa beauté et son
opulente chevelure rousse – d’un roux naturel –, elle ne passait pas inaperçue.
Elle s’accouda au comptoir.


— C’que ce
sera pour la p’tit’ dame ? interrogea le patron derrière son zinc.


— Un petit
noir bien tassé, fit Sophia.


Pendant que le
patron manipulait les commandes du percolateur, il interrogea :


— Étrangère ?


Elle hocha la
tête affirmativement.


— Oui… Anglaise…
Comment avez-vous deviné ça ?


Le patron déposa
le café devant elle, en disant :


— Votre
accent… Il est léger, mais c’est un accent quand même…


Sophia sourit.


— Moi qui
croyais parler le français comme une vraie Parisienne !


— J’ai dit
que votre accent était très léger, fit le patron comme pour s’excuser.


Avec des gestes
précis, Sophia adoucit son café d’une giclée de sucre en poudre, touilla, but
une gorgée du bout des lèvres, reposa la tasse sur la soucoupe, interrogea sur
un ton d’indifférence :


— C’est vous
Victor ?


L’autre secoua la
tête.


— Non… Moi c’est
Marcel… Victor, c’était le nom du précédent propriétaire, mais j’ai gardé l’enseigne
quand j’ai racheté la bicoque.


L’air innocent, Sophia
demanda :


— C’était il
y a longtemps ?


Sans se faire
prier pour répondre, le patron dit :


— Il y a une
dizaine d’années, avant que le baron n’achète tout par ici…


— Le baron ?…
Vous voulez dire André Dupont ?


— C’est ça, mais
il n’aime pas qu’on l’appelle ainsi. Quand on parle de lui, il faut dire M. le
baron de La Maille…


— Drôle de
personnage, d’après ce que j’en ai entendu dire, fit Sophia.


— Oui… Plus
il en a, plus il lui en faut… Presque tout lui appartient ici… Il a essayé de
me racheter cette maison, mais j’ai refusé… Je tiens à laisser quelque chose de
solide à mes enfants, et les murs c’est du solide, justement.


— Tout à
fait d’accord avec vous, approuva Sophia pour caresser le dénommé Marcel dans
le sens du poil.


Elle poursuivit :


— J’ai
entendu dire qu’il y avait eu une fête travestie samedi soir, au château.


Marcel ricana. Sa
voix baissa d’un ton :


— La Nuit
des Négriers ! Parlez d’un nom pour une réception !… Encore une des
lubies de baron…


Un moment de
silence, puis il enchaîna avec précipitation :


— C’est pas
qu’c’est un mauvais type, vous savez… C’est même lui qui nous fait vivre… Tout
le monde travaille pour lui dans le coin, et mes clients, c’est tout ce
monde-là… Alors, vous comprenez…


— Je suis
allée jusqu’au château, dit Sophia. Je voulais rencontrer le baron, mais on m’a
déclaré qu’il était absent.


— Possible… On
dit qu’il est parti hier pour l’Australie, où il a des puits de pétrole dans le
désert, mais il peut être parti pour n’importe où… Il possède des entreprises
un peu partout dans le monde… Il n’en a jamais assez…


« L’Australie,
pensa Sophia. Bon à savoir. » Petit à petit, elle obtenait des
renseignements. Si insignifiants fussent-ils, ils lui permettraient peut-être, mis
bout à bout, de reconstituer le puzzle.


— J’ai
remarqué également ce fort, là-bas, hors du village, risqua-t-elle. Il
appartient également au baron ?


Le patron du
bistro se mit à rire.


— Je vous ai
dit que tout, ici, lui appartenait, au baron… Le fort et tout…


— Qu’est-ce
qu’il en fait ?


— Vous
voulez parler du fort ?


— Oui… du
fort, c’est ça…


— Parfois, il
y reçoit du monde, parfois non… Des ouvriers qu’il y loge… On ne sait pas
exactement, et personne ici ne s’intéresse à ce genre de détail. Le Baron nous
fait vivre, c’est tout ce qui compte…


Prudemment, Sophia
coupa court. Elle ne voulait pas risquer d’attirer inutilement l’attention. Elle
paya son café et quitta l’établissement. Il ne lui restait plus qu’à pousser
encore un peu pour faire avancer son enquête.



VI


Après avoir quitté
le parking, la Corvette abandonna la nationale pour s’engager sur des petites
secondaires qui, serpentant à travers la campagne, permettaient de contourner La Maille
s/Seine. Le but de Sophia : atteindre le fort sans se faire repérer. Tentative
sans doute infructueuse. Cette voiture de sport, aux lignes agressives, devait
être aussi visible, sur ces chemins déserts, inondés de soleil, qu’un éléphant
sur un tapis de billard.


Deuxième
incertitude. Pourquoi ce fort construit trois siècles plus tôt l’intéressait-il
à ce point ? Elle l’ignorait. Peut-être l’instinct du reporter habitué à
flairer le scoop, si scoop il y avait derrière ces vieux murs. Mais
Sophia ne voulait rien laisser au hasard quand il s’agissait de retrouver Bob
et Bill dont la disparition l’inquiétait de plus en plus depuis la découverte
de la 205 immobilisée dans ses sabots de Denver.


Finalement, elle
arrêta la voiture à l’extrémité d’un petit chemin en cul-de-sac. Au-dessus d’elle,
à quelques centaines de mètres à peine, l’ancienne forteresse dressait ses
murailles grises, pelées, lépreuses, au sommet d’un petit tertre aux pentes
douces.


Après avoir mis
pied à terre, Sophia inspecta soigneusement les alentours. À sa gauche, le
village dominé par les tours du château. Du côté de celui-ci, rien ne lui parut
anormal. Aucune silhouette sur les murailles. Rien n’indiquait qu’on le
surveillait. Pourtant, depuis qu’elle avait quitté La Maille, de
puissantes jumelles demeuraient sans cesse braquées sur elle, mais elle l’ignorait.
À sa droite, la Seine déroulait un de ses méandres : un gros serpent
paresseux aux écailles couleur de plomb. Dans le ciel, très haut, des alouettes
véloces sillonnaient à la poursuite d’insectes.


Sans se presser, Sophia
se mit à grimper. Rapide, souple, entraînée, son ensemble-pantalon de shantung
vert d’eau n’entravait pas ses mouvements, et il lui fallut quelques minutes à
peine pour atteindre la base du fort.


Toujours sans se
presser, elle se mit à longer les murs, à la recherche de la porte. Elle la
trouva sur la face opposée à celle atteinte tout d’abord. Sans hésiter, elle s’engagea
sur le pont de pierre permettant de franchir le fossé à sec et envahi par les
herbes folles.


La porte fermée, solide,
se révéla infranchissable. Tout de suite, Sophia remarqua son parfait état de
conservation. Apparemment, on l’entretenait régulièrement, ce qui pouvait
paraître curieux pour une construction datant de plusieurs siècles et qui ne
devait plus être très habitable. Sophia se souvint de ce que le patron du café Chez
Victor lui avait dit, à savoir que le baron de La Maille y logeait
parfois des ouvriers, sans autre explication.


Du poing, la
jeune femme se mit à marteler le lourd battant bardé de fer, tout en hurlant :


— Il y a
quelqu’un là-dedans ?


Aucune réponse. Le
silence se reformait aussitôt. Nouveau martèlement du poing, nouveaux appels, toujours
sans aucun résultat.


« Cette
vieille bâtisse m’étonne de plus en plus », pensa Sophia. Elle décida de s’y
introduire. Par la porte ? Pas question…


À bâbord du fort,
elle trouva un endroit où le mur, en moins bon état, permettait l’escalade. Rompue
à tous les exercices physiques, elle était entre autres choses excellente
grimpeuse, et après dix minutes d’efforts, et un ongle cassé, elle atteignit le
faite de la muraille et prit pied sur une large terrasse occupant toute la
périphérie du bâtiment. Sophia la traversa et ses regards plongèrent dans la
cour centrale. Pourtant, sur l’aire aux pavés en ronde-bosse, elle ne découvrit
rien de vraiment anormal. Sauf peut-être que seulement quelques rares touffes d’herbe
croissaient entre les pierres, ce qui indiquait que l’endroit était entretenu. Des
marques de pneus aussi, et des traces dans lesquelles Sophia crut reconnaître
des taches de cambouis. Des voitures avaient passé et stationné là peu de temps
auparavant.


Descendre dans la
cour se révélait impossible. Trop haut pour sauter et, de toute façon, il eût
été impossible de remonter. Il fallait donc trouver une autre voie d’accès.


Cette voie d’accès,
Sophia la trouva après un quart d’heure de recherches. Une plaque de fer aux
trois quarts dissimulée sous des gravats, dans l’un des angles de la terrasse. Les
gravats écartés, la plaque de fer se révéla être une trappe dissimulant un trou
carré. Tout d’abord, Sophia crut que la trappe serait fermée de l’intérieur, ce
qui ruinerait tous ses espoirs de pénétrer à l’intérieur du fort.


Pourtant, quand
elle tira sur l’anneau ornant la trappe, celle-ci se souleva. Sophia continua à
tirer et la plaque de métal continua à se soulever jusqu’à se trouver à la
verticale. La plaque était lourde et la jeune femme la laissa retomber dans l’autre
sens avec un bruit qui dut s’entendre à une grande distance.


Durant quelques
secondes, Sophia demeura immobile, vaguement inquiète, se demandant si le bruit
n’allait pas attirer du monde. Finalement, comme rien ne se passait, elle s’enhardit
et, s’agenouillant au bord du trou, elle y plongea ses regards.


La première chose
qu’elle distingua fut une échelle de fer qui descendait plongeait dans la
pénombre. La chance la servait. Elle prêta l’oreille, ne perçut aucun bruit
sous elle, s’enhardit encore, posa le pied sur le premier barreau de l’échelle,
s’y appuya de tout son poids : le barreau résista malgré la rouille
crissante qui le recouvrait.


Précautionneusement,
Sophia se mit à descendre, s’attendant à tout instant à ce que l’échelle, rongée
par les oxydes, cédât sous elle. Crainte vaine. Elle foula sans encombre un sol
solide, leva la tête vers le haut. L’ouverture carrée, dévoilant un pan de ciel,
également carré, possédait quelque chose de rassurant.


Sophia regarda
autour d’elle. Une grande pièce rectangulaire, aux murs fraîchement chaulés et
qui, comme l’indiquait la chaudière en occupant tout le fond, servait de
chaufferie. Elle ne devait pas dater de Vauban et l’odeur de mazout qui
flottait indiquait qu’il lui arrivait de servir, tout au moins à la saison
froide car, pour le moment, la chaudière était éteinte.


Tout autre que
Sophia eût été angoissé, mais elle s’était trouvée dans tellement de situations
périlleuses que même le voisinage d’un dragon ne l’aurait pas émue. Et puis, il
y avait ce sac en bandoulière qui pesait un peu lourd à son épaule, lui
rappelant le .38 de Bob qu’elle y avait glissé avant de quitter le quai
Voltaire.


Une porte à
gauche. Elle l’ouvrit, se rendit compte qu’elle donnait sur un couloir noyé d’ombre.
Instinctivement, elle chercha un commutateur, le trouva, le manœuvra. La
lumière jaillit. Ça non plus ça ne datait pas de Vauban.


Des lampes, accrochées
tous les cinq mètres à la voûte, éclairaient le couloir. À gauche, à droite, des
portes donnaient sur de petites pièces sommairement meublées. Sophia en visita
plusieurs, toutes vides et semblables. Des lits de camp, une table, quelques
chaises. Sans savoir exactement pourquoi, Sophia pensa à des cellules car
toutes pouvaient être verrouillées de l’extérieur. Des hommes avaient été
retenus prisonniers là, et il ne devait pas y avoir bien longtemps.


Au fur et à
mesure que le temps s’écoulait, Sophia s’enhardissait. Apparemment, personne n’occupait
l’ancienne forteresse pour l’instant. Dans le cas contraire, son intrusion aurait
depuis longtemps attiré du monde. Elle s’enhardit encore, visitant salle après
salle. Dans l’une d’elles, qui servait de cuisine, elle découvrit des restes de
nourriture. On y avait confectionné des repas pour plusieurs dizaines de
personnes et ce qui restait dans les récipients n’avait pas encore eu le temps
de se gâter, ni de moisir. Cela, s’il en était besoin, conforta encore Sophia
dans la certitude que le fort avait, au cours des jours précédents, servi de
prison, ou tout au moins de refuge pour vin certain nombre d’individus. Des
ouvriers, comme l’avait affirmé le patron du bistrot ? Sophia n’en était
pas tout à fait sûre.


Continuant son
exploration, elle pénétra dans une autre pièce, y découvrit un appareil
photographique Rolleiflex monté sur trépied et une série de spots pour le
moment éteints. Elle tenta de les allumer et y parvint aussitôt, ce qui
témoignait du parfait état de fonctionnement de tout cet appareillage. Pourtant,
elle n’était pas au bout de ses surprises. Dans une autre salle, elle repéra un
incinérateur. En en inventoriant le contenu, elle reconnut des clichés
photographiques réduits à l’état de magma. Il y avait également des morceaux de
carton presque complètement consumés, mais il en restait assez pour que Sophia
y reconnût des couvertures de passeports ou des fragments de cartes d’identité.


Des restes
contenus dans l’incinérateur, Sophia isola également quelques bouts de papiers
aux bords calcinés. Selon toute évidence, ils provenaient eux aussi de
passeports. Avec soin, elle les examina un à un. Au début, cela ne lui apprit
rien. Quelques caractères anonymes, des restes de cachets, un coin de photo
racorni. Puis elle sursauta. Un bout de papier, sans doute reste d’un passeport
britannique, portait ces quatre lettres : « … tine ». Un autre –
en réalité un morceau de carton souple, provenant d’une carte d’identité, portait,
lui : « … 16 oc… » « … tine » pour Ballantine, pensa
Sophia, et « … 16 oc » pour 16 octobre… Et le 16 octobre
est la date de naissance de Bob. »


Les suppositions
se changeaient en certitude, et il devenait de plus en plus certain que Bill et
Morane étaient passés par là. Mais pourquoi s’était-on amusé – s’il s’agissait
d’un amusement – à brûler ces papiers d’identité ? « Peut-être pour
les remplacer par d’autres », supposa encore Sophia en songeant au
matériel photographique dans la pièce voisine.


Dans un coin, sous
une table boiteuse, elle fit une dernière découverte : un exemplaire du Sydney
Review, datant de quelques mois. En première page, un article sur le baron
de La Maille et ses exploitations pétrolières du désert australien. Sophia
le plia, le glissa dans son sac et en remit la lecture à plus tard.


Le reste de la
visite de la forteresse ne devait rien apprendre de plus à Sophia Paramount. Il
ne lui restait plus qu’à s’en retourner par le même chemin que celui par lequel
elle était venue.


Quand Sophia
rejoignit la Corvette, une surprise l’attendait. Un homme tournait autour de la
voiture et l’inspectait avec une curiosité évidente. Il s’agissait d’un
vieillard vêtu d’un vieux jean effiloché, d’une chemise kaki trouée aux coudes
et d’un chapeau de paille verdi qui avait dû voir pas mal de printemps et d’étés.
À l’approche de la jeune femme, il leva la tête vers elle.


— Drôle de
belle voiture que vous avez là, ma p’tit’ dame…


Sophia acquiesça.


— Et vous
êtes drôlement belle aussi, poursuivit l’homme.


Sophia sourit.


— Gentil de
me dire ça, fit-elle.


Le vieillard eut
un geste de protestation.


— Surtout, faudrait
pas y voir du mal…


— Je n’y
vois aucun mal, assura Sophia. Les compliments, ça fait toujours plaisir à une
femme…


— Surtout
quand c’est la vérité, acheva l’homme.


Il posa la main
sur le capot de la Corvette, interrogea :


— Ça fait du
combien ?


— Je ne sais
pas exactement, répondit Sophia. Elle appartient à un de mes amis… Tout ce que
je sais c’est que ça va vite… Plus de deux cents à l’heure, c’est sûr… Je ne l’ai
jamais poussée à fond…


— Faudrait
le faire, pour voir, fit le vieillard.


Sophia sourit à
nouveau, détourna la conversation :


— Vous
habitez le coin ?


L’homme tendit le
bras dans une direction.


— Assez loin…
Par là… J’aime me promener dans la campagne quand il fait beau comme à c’t’heure…


— Vous
voulez que je vous ramène chez vous ? interrogea Sophia, qui avait sa
petite idée.


Le vieillard se
mit à rire.


— Qu’est-ce
qu’on dirait à la maison en me voyant arriver à bord d’une voiture comme ça et
avec une belle dame comme vous ?


— Bah !
fit Sophia en riant elle aussi, un moment de honte est vite passé… Allons, montez…


Le vieux ne se
fit pas prier davantage, grimpa à bord de la Corvette, tandis que Sophia s’installait
au volant. Comme elle démarrait, elle interrogea :


— Vous ne
savez pas si cette bicoque est à vendre, ou à louer ?


— Cette
bicoque ?… Vous voulez parlez du fort, ma p’tit’ dame ?


— Oui… C’est
ça… J’ai voulu le visiter, mais c’est fermé…


Elle espérait que
l’homme ne l’avait pas vue pénétrer et sortir de la vieille forteresse, mais il
ne lui fit pas de remarque à ce sujet.


— Qu’est-ce
que vous feriez de ce vieux truc ? interrogea le vieillard. Tout doit être
tout pourri là-dedans… Allez par là…


La voiture se mit
à rouler lentement.


— Pourri ?
fit Sophia. Vous savez, à cette époque on bâtissait solide… De là bonne pierre…


— Oui… Oui… N’empêche,
qu’est-ce que vous en feriez ?…


— Je m’occupe
de bonnes œuvres pour l’enfance, en Angleterre, expliqua Sophia qui, en bonne
journaliste, n’en était pas à une fable près. Je voudrais installer sur le
continent une colonie de vacances où les petits Anglais pourraient apprendre le
français. Aménagé, ce fort pourrait faire l’affaire.


— Sûr… sûr…,
approuva le vieillard en hochant la tête, mais je doute que vous puissiez l’acheter,
ou même le louer… Y a pas longtemps, ça appartenait à l’État, qui l’a vendu au
baron…


— Le baron ?…
Quel baron ?…


— Ben… le
baron de La Maille… Comme s’y avait un aut’ baron !… Ah ! ça, vous
tombez de la lune, ma p’tit’ dame ?


— Je suis
anglaise, rappela Sophia. Alors, il est normal que je n’aie jamais entendu parler
de votre baron de La Maille… Alors, qu’est-ce qu’il en fait de cette bicoque,
comme vous dites ?


— C’qu’il en
fait ?… Là, tournez à droite… C’qu’il en fait ?… On ne sait pas
exactement… Tout ce qu’on sait c’est que, parfois, il y loge des ouvriers… en
transit, comme on dit.


Le vieux semblait
tout fier de connaître un mot aussi savant.


— En transit ?
s’étonna Sophia. Et où vont-ils ensuite ?


— Un peu
partout… Savez, le baron possède des trucs aux quat’ coins du monde… Des
plantations à droite… Du pétrole à gauche… Alors, il a besoin de main-d’œuvre, qu’il
engage ici, en France…


— Et les
autorités ont connaissance de ce…


Sophia faillit
lâcher le mot « trafic », mais elle se retint. L’homme comprit
néanmoins le sens de sa question.


— Oh !…
vous savez, ma p’tit’ dame, il s’agit la plupart du temps d’immigrés… Beaucoup
de clandés… Alors, le gouvernement est content d’s’en débarrasser…


— Bien sûr, bien
sûr, approuva Sophia qui commençait à se faire une idée de la situation.


Lancé, l’homme
poursuivait :


— Tenez… Y a
pas trois jours, y avait des ouvriers logés là… Sont partis en car hier… pour
prendre l’avion sans doute…


Sophia s’efforçait
de jouer l’indifférence :


— L’avion ?…
Pour où ?


— Allez
savoir… Pour l’Australie p’têt’ bien, mais c’est pas sûr… Tournez à gauche, et
puis tout de suite encore à gauche… C’est pas sûr… Ça peut aussi bien être pour
l’Afrique… ou l’Amérique du Sud…


L’Australie… Cela
faisait trois fois que ce nom apparaissait en peu de temps : au bistrot Chez
Victor, avec la découverte du numéro du Sydney Review, et maintenant.
Cela en faisait trop pour que ce fût un simple hasard.


— Là, à
droite, fit le vieil homme en désignant une petite ferme dont le porche s’ouvrait
au bord de la route, à une centaine de mètres de là.


Sophia arrêta la
Corvette devant la ferme et l’homme mit pied à terre.


— Merci pour
la balade, ma p’tit’ dame, dit-il.


Et il enchaîna :


— Vous
prenez le premier embranchement à droite. Un kilomètre plus loin, vous prenez
la troisième à gauche. Elle vous mènera à la nationale… Vous n’aurez qu’à
suivre les panneaux en direction de Paris…


Sophia salua de
la main, remit la voiture en marche. Elle roulait lentement, tant à cause du
mauvais état de ces voies secondaires que du fait qu’elle cherchait son chemin.
À droite, elle trouva le premier embranchement, l’emprunta. Pourtant, elle n’eut
pas le temps d’atteindre la troisième route à gauche dont avait parlé le vieil
homme.


À sa gauche, à
vingt-cinq mètres à peine devant elle, une 504 jaillit soudain d’un chemin de
traverse. Sophia rétrograda de vitesse, freina à mort, réussit à arrêter la
Corvette à deux mètres à peine de l’autre véhicule, qui s’était lui aussi
immobilisé.


Deux hommes
descendirent de la 504 et se dirigèrent vers la Corvette, l’un à gauche, l’autre
à droite. Deux hommes jeunes, solides, costauds. « Dangereux », pensa
Sophia. Elle connaissait ce genre de situation, et elle n’en augurait rien de
bon.


Pendant un moment,
elle pensa à accomplir une brusque marche arrière, un U-turn et à fuir, mais
elle devina vite que ce serait reculer pour mieux sauter. Il y avait
quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que la 504 se lance à sa poursuite,
et ce serait la corrida sur ces mauvaises routes. Mieux valait prendre le
taureau par les cornes puisque corrida il y avait.


L’homme de gauche
se pencha à la portière de la Corvette, demanda par la vitre baissée :


— Alors, la
rouquine, on se croit aux Vingt-quatre Heures du Mans ?


Sophia jugea qu’il
avait un drôle de sourire.


— Je roulais
doucement, fit-elle paisiblement. En outre, je venais à votre droite…


Le type
continuait à sourire.


— Vous
rouliez doucement ?… C’est vite dit… Et puis ça n’a rien à voir…


— Qu’est-ce
qu’il y a à y voir, alors ? interrogea la jeune femme, toujours de la même
voix calme et tranquille.


— Il y a, fit
l’homme, qu’on n’aime pas les curieux et qu’on nous a chargés de vous le faire
savoir…


— On ?…
C’est qui ce « on » ?


— Peu vous
importe, la rouquine… Et si vous descendiez ?… On doit vous donner une
petite leçon… pour vous apprendre à ne pas venir mettre votre joli nez partout…


Et comme Sophia
ne bougeait pas, il insista :


— Allons, descendez !…


En même temps, il
ouvrait la portière. Sophia sourit, haussa les épaules.


— Comme vous
voudrez…


Elle pivota sur son
siège, projeta les jambes au-dehors, posa les pieds au sol, se redressa d’un
coup de reins. Sa main droite tenait par la monture son sac alourdi par le .38
de Morane. Elle répéta :


— Comme vous
voudrez…


Et elle compléta :


— Tant pis
pour vous…


Surpris, l’homme
eut un léger mouvement de recul. Au moment où le bras de Sophia accomplissait
une courbe brève. Un mouvement si rapide qu’il en devenait à peine perceptible.
Changé en massue par le .38, le sac atteignit l’homme en plein visage. Enchaînant
sur son mouvement, Sophia fit un pas en avant et son genou droit frappa au foie.
Un coup terrible, porté avec une précision d’expert. L’homme se dégonfla, ouvrit
la bouche pour un vain appel d’air, tomba à genoux puis roula sur le flanc
telle une poupée pneumatique qui se dégonfle.


Derrière elle, Sophia
perçut un bruit de pas. Deux bras l’enserrèrent. Elle eut un rapide mouvement
de côté, écrasa un pied d’un coup de talon. Poussant un cri de douleur, le
second agresseur se sentit soulevé, balancé d’un roulement de hanches. Il
accomplit un vol plané et retomba sur le dos. D’un pas véloce de danseuse, Sophia
s’approcha de lui et, de la pointe du pied droit, le toucha au menton. Un coup
parfaitement étudié, aussi redoutable et décisif qu’une ruade de cheval. Définitivement
hors de combat, l’homme demeura immobile, étendu les bras en croix.


Un éclair de
triomphe brillant dans ses yeux couleur de myosotis, Sophia contempla ses deux
victimes. Elle éclata de rire, lança à haute voix, avec un accent de joie
intense :


— Faut
toujours se méfier des rouquines !


Elle alla à la
504, fouilla la boîte à gants, y découvrit sans peine les documents de bord :
ils étaient établis au nom du baron de La Maille. Tout commençait à s’ordonner.
Une à une, les pièces du puzzle s’emboîtaient l’une dans l’autre. Après avoir
pris la précaution de dégonfler l’un des pneus de la 504, Sophia s’assura que
ses deux agresseurs en avaient encore pour un moment avant de refaire surface, elle
réintégra la Corvette, mit en marche, slaloma entre les deux hommes étendus, glissa
le véhicule entre l’arrière de la Peugeot et le talus. Ensuite, paisiblement, elle
reprit la route de Paris.



VII


Sur le bureau du
commissaire Daudrais, de la Sûreté parisienne, le répondeur téléphonique se
déclencha et le message commença à s’égrener :


— Vous parlez
à un répondeur…


Daudrais laissa
retomber son livre. Il était en congé et avait mis son téléphone sur répondeur
pour filtrer les appels. Il lança un regard courroucé en direction de l’appareil
qui continuait à diffuser son message :


— … Laissez
votre nom, votre numéro de téléphone et le motif de votre appel… On vous
rappellera…


« Quel est
encore l’importun qui vient me déranger pendant mon jour de repos ? »
songea Daudrais, qui sentait l’impatience monter en lui.


— Parlez
après le signal sonore… Merci…


Le « tut »
du signal retentit et une voix féminine se fit entendre :


— Commissaire…
C’est Sophia… Sophia Paramount… Vous vous souvenez de moi, j’espère… L’amie de
Bob Morane…


Sophia Paramount !
Daudrais eut la vision d’une ondoyante chevelure rousse noyant dans sa masse un
des plus beaux visages de femme qu’il lui eût jamais été donné de contempler.


Le commissaire
appréciait beaucoup la beauté féminine, et il avait toujours eu une admiration
particulière pour celle de Sophia. Il se pencha, déconnecta le répondeur, décrocha
en même temps, amena le combiné à hauteur de son visage, jeta :


— Sophia !…
Restez en ligne…


À l’autre bout du
fil, il y eut un moment d’hésitation marquant la surprise, puis la voix de
Sophia fit :


— Commissaire !…
Je désespérais de réussir à vous contacter. J’ai téléphoné à votre bureau… On m’a
dit que vous étiez en congé. Alors, je me suis décidée à vous appeler chez vous
et je suis tombée sur ce maudit répondeur…


— Il faut
vivre avec son temps, Sophia… Profiter du progrès…


— Il fallait
absolument que je vous parle, commissaire…


— Vous êtes
à Paris ?


— Oui… Chez
Bob… Il a disparu, et Bill avec lui…


— Ah !


Daudrais
paraissait aussi peu surpris que, quelques heures plus tôt ne l’avait été le
professeur Clairembart. Il ajouta même :


— Ces
deux-là ne font que disparaître, et ils reparaissent toujours au moment où on s’y
attend le moins, et frais comme des gardons…


— Exact, commissaire,
mais cette fois, ils n’ont pas seulement disparu, ils ont été enlevés… Kidnappés…
Shangaïés…


— Et, ils se
sont laissé faire ? s’étonna le policier.


Sophia éluda la
question, à laquelle elle ne possédait d’ailleurs pas de réponse.


— Laissez-moi
vous raconter toute l’affaire, commissaire… Du moins ce que j’en sais…


Par le menu, elle
rapporta les faits survenus depuis son arrivée à Paris. Elle parla de la
fameuse Nuit des Négriers qui, apparemment, était à la base de toute l’affaire,
du baron de La Maille… Elle rapporta sa visite à la vieille forteresse de
Vauban et l’agression dont elle avait été victime par la suite.


— Donc, d’après
vous, Sophia, fit Daudrais quand elle eut terminé, Bob et Bill ont été enlevés
par le baron…


— C’est ce
qu’il paraît, commissaire…


— … Pour
être envoyés, avec d’autres hommes, sans doute kidnappés comme eux, à
destination de l’Australie…


— C’est ce
que je suppose… À cause de ce qu’on m’a dit, de cet exemplaire du Sydney
Review trouvé dans le fort… Le baron de La Maille possède des
exploitations pétrolières en Australie pour lesquelles, entre autres, il
recrute du personnel de…


Sophia hésita.


— … De gré
ou de force ? enchaîna Daudrais. C’est ce que vous alliez dire, Sophia ?


— Je n’allais
peut-être pas le dire, mais c’est ce que je pense…


— Grave
accusation…


— Pour le
moment, ce n’est encore qu’une supposition, commissaire… Ce que je veux, c’est
retrouver Bob et Bill, et vous pourriez m’aider…


— Bien sûr… Bien
sûr… Mais ce n’est pas si simple… Il faudrait réunir des éléments suffisants
pour faire démarrer une enquête, obtenir les mandats nécessaires… Cela
prendrait du temps… Comme il s’agit d’enquêtes à l’étranger, on devrait faire
intervenir Interpol, et ça ne se fait pas en deux coups de cuiller à pot. D’autant
plus que le baron de La Maille, s’il est dans le coup, est puissant. C’est
un des plus gros industriels européens, voire mondiaux… Il possède des
protections, une armée d’avocats, et l’argent ne compte pas pour lui… Un gros
morceau… On risque de s’y casser les dents… Et, je le répète, cela prendrait du
temps… En attendant, Bob et Bill…


— … Seraient
morts ? C’est ça, commissaire ?


— Oui et non…
Il ne faut pas mettre les choses au pire… Et puis, nos deux amis ne se
laisseraient pas trucider aussi facilement…


— Je suis
parfaitement consciente des difficultés d’une telle entreprise, dit Sophia, du
moins en ce qui vous concerne. Il n’en va pas de même pour moi. Je pourrais
agir immédiatement, mener ma propre enquête, avec l’aide de mon journal bien sûr…
Il serait cependant indispensable que vous me rendiez un petit service, commissaire…
Cela me ferait gagner du temps…


— Allez-y, Sophia…
Dites toujours…


— J’aimerais
savoir si, ces derniers jours, des passagers répondant à la description de Bob
et de Bill, ont été aperçus aux aéroports… Je ne pense pas que cela
présenterait la moindre difficulté pour vos services…


Le policier n’hésita
pas :


— Aucune
difficulté, Sophia… Où puis-je vous toucher ?…


— Chez Bob…


— Restez
près du téléphone… Je mets des hommes sur l’affaire… Avant la fin de la journée,
vous aurez les renseignements que vous me demandez… Bob et Bill m’ont souvent
aidé… C’est le moins que je puisse faire pour eux…


 


6 heures du
soir. Même jour.


 


Assise dans le
salon-bureau de Bob Morane, Sophia Paramount fixait le poste téléphonique avec
tellement d’intensité qu’on aurait pu croire qu’elle voulait le mordre. Au
cours des heures précédentes, elle avait eu une longue conversation avec son
rédacteur en chef, à Londres. Sophia Paramount, reporter de charme et de choc :
le nom qu’on lui donnait dans la grande presse mondiale. Le rédacteur en chef
du Chronicle lui avait assuré son appui financier pour l’enquête qu’elle
comptait entreprendre pour retrouver ses deux amis. En échange, il exigeait une
série de scoops retentissants sur ce que, en son for intérieur, elle
appelait déjà l’« Affaire des Négriers ».


Malgré elle, Sophia
sursauta. Le téléphone venait de sonner. Elle ne décrocha qu’à la quatrième
sonnerie, en espérant que ce fût Bob ou Bill qui l’appelait, alors qu’elle
attendait l’appel du commissaire Daudrais.


C’était Daudrais.
Il dit aussitôt :


— Vous aviez
vu juste, Sophia. Dimanche matin, deux hommes faisant partie d’un groupe, se
sont présentés à l’aéroport d’Orly. Ils ne possédaient pas de passeports aux
noms de Morane et de Ballantine. Ces noms ne figuraient pas davantage sur la
liste des passagers de l’avion à bord duquel ils devaient embarquer… Pourtant
les descriptions de ces deux hommes correspondent parfaitement à celles de Bob
et de Bill…


— Aucun
doute ? interrogea Sophia.


— S’il ne s’agissait
que de Bob, répondit le policier, il pourrait en effet y avoir un doute, mais
pas Bill. Un géant roux de deux mètres et presque aussi large qu’un éléphant, ça
ne court pas les rues. De plus, le groupe dont les deux hommes faisaient partie
était composé de travailleurs…


— Et leur
destination ?


Daudrais mit un
moment avant de répondre, comme s’il savourait d’avance son effet. Finalement, il
laissa tomber :


— Melbourne…
Et, si vous l’ignorez, Melbourne, c’est en Australie…


— Merci pour
la leçon de géographie, commissaire, fit froidement Sophia. Comme vous venez de
le dire, j’avais vu juste…


— Il y a
pourtant une chose que je ne comprends pas ; fit remarquer Daudrais. S’il
s’agissait bien de Bob et de Bill, et il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur
cent pour que ce soit eux, ils paraissaient partir volontairement… On n’a pas
parlé de bagarre, et nos deux amis ne sont pas des hommes à se laisser mener
comme des moutons, sans résister…


— On peut
les avoir drogués, supposa Sophia. Il existe des drogues ayant la propriété de
gommer la mémoire, du moins pour un certain temps…


— Peut-être
avez-vous encore raison, Sophia. Il y a d’ailleurs encore un élément qui milite
en faveur de votre thèse…


— Dites, commissaire…


— L’avion à
destination de Melbourne, un 747, appartenait à la Parallax Line ?…


— Et la Parallax
Line…


— Une
compagnie de charters appartenant devinez à qui ?


— Au baron
de La Maille, répondit Sophia en hésitant à peine.


— Pas tout à
fait, mais presque. Le baron possède soixante-dix pour cent des actions de la Parallax,
ce qui revient au même…


— Gagné sur
toute la ligne… Du moins jusqu’ici ! triompha Sophia.


— Qu’allez-vous
faire ?


— Que
feriez-vous à ma place, commissaire ?


— Peut-être
un petit voyage en Australie…


— C’est cela
tout juste… Un petit voyage en Australie… Et je vous garantis que si Bob et
Bill s’y trouvent, je découvrirai l’endroit et les ramènerai, baron de La Maille
ou non…


— Faites
attention, Sophia… Le baron passe pour un coriace… Vous aurez affaire à forte
partie…


— Où serait
le plaisir ? jeta la jeune femme avec un rire sonore.



VIII


Il faut qu’on
réussisse à se tirer d’ici, fit le sergent Drevet à mi-voix.


— Par n’importe
quel moyen, enchaîna Christian Calmos.


Bob Morane et
Bill Ballantine, eux, ne dirent rien, tant il leur paraissait évident qu’il
leur faudrait trouver le moyen de s’échapper de ce bagne où ils croupissaient
depuis plus d’un mois.


Le voyage aérien
qui les avait amenés de France, en compagnie d’autres hommes – certains prisonniers
également –, avait été pour eux un long trajet dans l’inconnu. Tout d’abord
parce qu’ils n’avaient pas repris conscience de leur propre identité, mais
aussi parce qu’ils ignoraient tout de leur destination. On entretenait leur
amnésie à l’aide d’une drogue mêlée à leur nourriture.


Tout de suite
après le départ d’Orly, des gardes armés étaient apparus dans l’avion, mais
sans qu’ils en eussent réellement conscience.


Il y avait eu les
escales de Dubaï, de Colombo, de Singapour… Ensuite, un long plongeon de
plusieurs milliers de kilomètres en direction du sud-est, et l’atterrissage à
Melbourne.


À Melbourne, les
passagers du 747 avaient été répartis dans plusieurs moyen-courriers, tous
appartenant à la Parallax Line, qui s’étaient envolés, eux, en direction
du nord-ouest.


Quelqu’un a un
jour comparé l’Australie à une bague d’émeraudes passée au doigt desséché d’une
momie de titan. Et c’est un peu cela. Un anneau de verdure, servant de refuge à
de grandes cités modernes et entourant de vastes étendues désertiques. Les
déserts de Simpson, de Victoria, de Gibson, de Great Sandy, chacun grand comme
la Francs. Royaumes de sable, de roc et de latérite, avec pour toute végétation
les fourrés rabougris du bush, les rudes eucalyptus, où la seule
richesse est le mouton. Empire aussi des kangourous et des serpents.


Là vivent
également les dernières tribus d’aborigènes, ce peuple de magiciens asservis, rongés
par toutes les tares imposées de la civilisation occidentale.


Les
moyen-courriers se posèrent sur le dernier aéroport aménagé pour les gros
porteurs, au bord du désert de Gibson. Ensuite, un long voyage en camions à
travers un territoire lunaire fait de sables brûlants, de rocs calcinés et où, parfois,
la poussière rouge de la latérite, soulevée par le vent, montait en un
brouillard sanglant. À travers cette brume rouge, les cadavres d’eucalyptus, rongés
par la sécheresse, tendaient leurs bras de spectres en une protestation muette.


Cette ruée
infernale dura plusieurs jours. Plusieurs jours de torture sous un soleil
implacable. Entassés dans les camions, sous la garde d’hommes armés, les
prisonniers durent endurer un véritable calvaire. La drogue, mêlée à l’eau qu’on
leur distribuait parcimonieusement, émoussait en eux toute réaction de révolte.


Au soir du
troisième jour, les doigts pointus des derricks parurent à l’horizon, puis
on entendit les halètements des foreuses. Passé une triple haie de barbelés, la
file de camions s’arrêta au centre même de l’exploitation pétrolière.


Depuis plusieurs
heures, la drogue commençait à cesser de produire ses effets et, si Bob Morane,
Bill Ballantine, le sergent-chef Calmos et le sergent Drevet n’avaient pas
encore retrouvé toute leur lucidité, cela ne les empêcha pas de repérer les
miradors dressés un peu partout, avec des hommes armés sur les plates-formes.


On commença par
servir un repas aux nouveaux venus, puis on les mena pour la nuit dans des
baraquements aux toits d’aggloméré. C’est alors que Bob et ses compagnons
décidèrent de se diviser en deux groupes, Morane et Bill d’un côté, Calmos et
Drevet de l’autre, et de faire mine de ne pas se connaître, du moins dans l’immédiat.
Ils voulaient ainsi éviter d’attirer l’attention de leurs gardiens. Quatre
hommes réunis, cela aurait eu des allures de complot.


Le lendemain
matin, les nouveaux arrivés, dont Morane et ses amis, furent réunis dans un
baraquement transformé en salle de conférence. Des hommes armés, aux faces de
truands, gardaient les entrées. Il faisait chaud et les ventilateurs du plafond
réussissaient tout juste à remuer un air lourd et sirupeux.


Un homme d’aspect
plus policé que les autres, mais lui aussi armé, s’était présenté comme étant
responsable du personnel de l’exploitation. « Un garde-chiourme en quelque
sorte », pensa Morane. D’après cet homme, ceux qui se montreraient dociles
seraient récompensés, les autres punis. Un des assistants voulut protester, cria
qu’on lui faisait violence ; il fut emmené et jamais on ne le revit. Le
bruit courut qu’on l’avait proprement éliminé, ou encore qu’il avait été
condamné à travailler dans des conditions immondes quelque part dans une région
particulièrement insalubre du désert. Morane et ses trois amis avaient convenu
de feindre la plus servile bonne volonté. En attendant le moment propice pour s’échapper
de ce bagne.


Car Bob ne se
faisait pas d’illusions : il s’agissait bien d’un bagne. Peu de gens
acceptaient de travailler dans l’enfer du désert australien, et le baron de La Maille
et ses complices avaient contourné la difficulté en recourant à l’esclavage. Le
fait n’était pas unique. En cette fin XXe siècle, on a souvent
recours à de telles pratiques en de nombreux coins reculés de la planète, comme
le Brésil, l’Arabie et certaines régions d’Afrique.


Au cours des
jours qui suivirent, un clivage se fit dans le groupe des travailleurs forcés. La
majorité demeurait contrainte à des besognes subalternes. D’autres, la minorité,
furent appelés à des postes plus élevés. Bob et Bill avaient affirmé s’y
connaître « un peu » en mécanique : on les préposa à l’entretien
des véhicules. Le sergent-chef Calmos et le sergent Drevet, eux, en raison de
leur évidente capacité à commander, furent bombardés contremaîtres. Calmos et
Drevet souffraient de la situation. Le premier entre autres choses, avait fait
un stage dans les blindés, à Saumur, l’autre avait étudié le matériel
sophistiqué de transmission RITA à Montargis (deux écoles hyper-sophistiquées
de l’Armée de Terre française), et ils enrageaient d’en être réduits à l’état d’esclaves.
Pourtant, ils tenaient le coup. La discipline militaire leur conférait un moral
de fer, une maîtrise quasi constante de leurs émotions. Pour Morane, son self-control
se révélait sans faille et il connaissait toutes les vertus de la patience. Quant
à Bill, il fallait toute l’influence de son compagnon d’aventures pour empêcher
qu’il n’éclatât. Son tempérament bouillant le mettait sans cesse au bord de la
révolte.


— Il faut
absolument qu’on réussisse à se tirer d’ici, répéta Philippe Drevet.


— Oui, serait
temps que vous ayez un plan, commandant, fit Bill en se tournant vers Morane. On
commence à moisir dans ce trou…


— Qui te dit
que je n’en ai pas un de plan ? dit Bob avec un sourire.


Calmos et Drevet
le considérèrent avec surprise. Ils se demandaient comment une évasion pourrait
réussir. Toute la zone pétrolière était entourée de barbelés et les gardes des
miradors demeuraient sans cesse en éveil. En outre, le jour, un hélicoptère
survolait sans cesse les environs, à la recherche d’éventuels fuyards. Un jour,
deux Australiens avaient réussi à franchir les barbelés. Le tireur de l’hélicoptère
les avait abattus comme des kangourous.


Au fond de
lui-même, Morane avait décidé qu’il fallait prendre le taureau par les cornes, quitter
au plus vite cet endroit, qui se révélait davantage un camp de la mort qu’une
exploitation pétrolière. Au cours des jours précédents, plusieurs hommes
étaient morts, d’épuisement ou achevés par les coups des gardes.


— Si vous
nous racontiez, au lieu de jouer les mystérieux ? insista Bill.


— Pas
maintenant, fit Morane. Pig s’approche… Faisons semblant de nous en raconter
une bien bonne… Rigolons…


Pig était le chef
des gardes. On lui avait donné ce nom tant à cause de son physique de porc que
de son caractère de cochon. Il pouvait lancer des plaisanteries grossières et, en
même temps, frapper de sa longue matraque de cuir bouilli.


Il s’approchait
en se glissant entre les groupes de travailleurs au repos, qui attendaient que
sonne l’heure du repas du soir. Mais le halètement des pompes, lui, ne cessait
pas.


— Alors, on
a l’air de bien s’amuser, you bloody poms[bookmark: _ftnref6][6] ! jeta Pig en s’arrêtant devant Morane et ses
compagnons.


Un sourire
repoussant fendait sa face en forme de groin et il se balançait d’un pied sur l’autre
en agitant sa matraque.


— On est pas
des poms, chef, protesta le sergent Drevet. Nous sommes français…


— Des frogs
alors, rigola Pig. You bloody frogs…


— Moi, je
suis écossais, intervint Ballantine.


— Alors, t’es
un pom… A bloody pom…


On eut dit que bloody
était un des dix mots composant tout le vocabulaire du garde. Bill secoua la
tête.


— Pas un pom,
chef… Les Anglais et les Écossais, c’est pas la même chose…


— Si, si, insista
Pig… La même chose… Anglais et Écossais la même chose… Tous des poms… Bloody
poms…


— Faut pas
rire avec ça, gronda Ballantine. Nous autres Écossais, on est très chatouilleux
sur cette question…


La matraque s’agitait
de plus en plus, mais Pig n’insista pas. La taille et la carrure de Bill l’impressionnaient
selon toute évidence. Il préféra détourner la conversation :


— C’était
quoi, cette rigolade ?


— Mon copain
nous en racontait une bien bonne, fit Bob en désignant Ballantine.


Tout de suite l’Écossais
entra dans le jeu.


— Oui… oui… Vous
connaissez celle des deux hérissons anglais qui vont faire un tour en ballon, chef ?


Et, pendant que
Ballantine se lançait dans son récit en l’embrouillant autant que possible, Bob
entraînait Calmos en direction du bâtiment des toilettes. Ils parlèrent
longuement, à mi-voix.


Une conversation
au bout de laquelle, peut-être, brillait le visage clair de la liberté.



IX


Progressivement, Sophia
Paramount relâcha la pédale de gaz et la lourde Range Rover 109 s’immobilisa
en cahotant sur le sol fait de sable rouge et de pierrailles en ronde-bosse. À l’ouest,
le soleil déclinant changeait l’horizon voilé de poussière en une ligne de feu
éblouissante.


Un léger choc
quand, une fraction de seconde après le véhicule, la remorque chargée de
jerrycans stoppa à son tour.


Un vol direct
avait amené Sophia de Londres à Melbourne et elle y avait rapidement acquis la
certitude que Bob et Bill étaient passés par là. Ensuite, ils avaient pris la
direction du nord-ouest avec un important groupe de travailleurs étrangers
destinés à l’Eurostralian Petroleum Co dont, comme par hasard, le
baron de La Maille était l’un des principaux actionnaires.


Au cours des
jours qui suivirent, Sophia découvrit que les manœuvres de l’Eurostralian
Petroleum n’étaient pas toujours très orthodoxes, mais les autorités concernées
fermaient les yeux : l’Eurostralian qui, en plus du pétrole, exploitait
des mines d’or et de bauxite, rapportait beaucoup d’argent à l’État et
contribuait à mettre en valeur les vastes étendues désertiques du centre du
pays.


Sans attendre, Sophia
Paramount gagna la ville de Giles, au bord du désert de Gibson, où étaient
situées les exploitations de l’Eurostralian Petroleum. Elle avait tout d’abord
compté demander la collaboration des autorités australiennes, mais, devant les
difficultés dressées devant elle dès les premières démarches, elle avait vite
renoncé et décidé d’agir elle-même, tout au moins dans un premier temps.


À Giles, elle avait
donc acheté deux Range Rover 109 et s’était enfoncée, accompagnée d’un
seul guide, à travers l’enfer rouge, de rocs et de sable, du désert de Gibson.


La seconde
Range Rover s’arrêta à hauteur de celle de Sophia, et le guide qui la
conduisait mit pied à terre. Il contourna son véhicule et s’approcha de celui
de la journaliste.


C’était un métis,
mais il tenait plus de l’aborigène que du Blanc. Son nez était un galet creusé
de deux trous. À Giles, on l’avait chaudement recommandé à Sophia et, au cours
du voyage, elle avait pu apprécier sa fidélité et son courage. Peut-être
était-il un peu trop porté sur la bouteille, un vice courant en Australie, où l’on
boit sec, surtout les aborigènes. La seule compensation que la civilisation européenne
leur offrait, en échange de la destruction de leur propre civilisation était l’alcoolisme.
Par bonheur, les autorités australiennes prenaient petit à petit conscience de
ce déplorable état de choses et, petit à petit également, elles rendaient aux aborigènes
les libertés culturelles, et les libertés tout court, qu’on leur avait
extorquées dans le passé. Mieux, leur population était en progression. De 300 000
à 500 000 à la fin du XVIIe siècle, époque du peuplement
de l’Australie par des convicts venus de Grande-Bretagne, cette
population n’était que de 60 000 en 1930. L’esclavage, l’alcoolisme et les
massacres – massacres presque légaux – avaient fait leur œuvre. Aujourd’hui, la
loi les protège. Ils ont droit de vote, sont incorporés à l’ensemble de la
communauté, libres de circuler… Leur nombre est passé maintenant à 200 000 individus,
mais l’alcoolisme demeure. Il en va souvent ainsi des peuples dit « primitifs »
auxquels on a enlevé l’âme.


— Est-ce
encore loin, Spencer ? interrogea Sophia.


Spencer, c’était
le nom du guide. Du doigt, il montra, devant eux, une chaîne de collines basses,
aux sommets comme trempés dans le sang avec, par endroits, les taches
vert-de-gris d’une végétation pauvre.


— Les
exploitations pétrolières sont là derrière, dit-il.


Ses mains
ressemblaient à deux fragments de roc gris, sculptés par l’érosion éolienne. Tout
d’ailleurs chez lui donnait l’impression d’être taillé dans le roc : son
visage aux formes élémentaires, sa carrure mal équarrie, ses grands pieds
solidement plantés dans le sol.


— Croyez-vous
qu’on puisse les atteindre avant la nuit ? interrogea Sophia.


Spencer souleva
son vieux feutre cabossé et verdi, passa les doigts courts et épais, aux ongles
comme des fragments de calcaire, dans la masse de kapok de ses cheveux, fit la
moue.


— On pourrait,
mais, d’après ce que j’ai entendu, les abords de l’exploitation sont gardés… Interdit
de s’en approcher…


— Pour
quelle raison ? interrogea Sophia, qui pourtant avait son idée là-dessus.


Le guide eut un
haussement d’épaules, continua à fourrager à pleins doigts dans ses cheveux, se
baissa pour ramasser son feutre tombé à ses pieds.


— On dit, fit-il,
que c’est pour éviter qu’on introduise de l’alcool en fraude dans l’exploitation.


« Un
prétexte qui en vaut un autre », pensa Sophia.


Elle montra, à
peu de distance de là, un bouquet d’araucarias qui devaient d’avoir poussé là à
la présence d’un petit lac, alimenté par des sources souterraines et dont on
apercevait le miroitement plombé entre les troncs. Une petite oasis qui
apparaissait tel un vrai miracle dans cet univers calciné.


— Nous
camperons là-bas, décida Sophia. Demain, nous nous organiserons pour nous
approcher le plus possible de l’exploitation. À pied, peut-être, aurons-nous
plus de chance de passer inaperçus.


Elle avait relevé
sur son front les lunettes de motocycliste qui protégeaient ses yeux contre la
poussière du désert, et cela lui faisait un grand cerne blatte sur son visage
souillé par le sable et la sueur mêlés. Ce serait avec plaisir qu’elle
prendrait un bain dans le petit lac afin de se laver de toutes les souillures
de la route.


Sophia de son
côté, le guide de l’autre, ils réintégrèrent leurs véhicules. Ceux-ci avaient à
peine parcouru quelques centaines de mètres, quand le bourdonnement d’une
énorme mouche retentit dans le ciel.


Tout de suite, Sophia
repéra l’hélicoptère. Volant à basse altitude, il venait vers eux de toute la
vitesse de ses rotors. Malgré le soir qui tombait, Sophia l’identifia sans
peine. Un Bell Kiowa. Peint en rouge, il portait sur son fuselage les lettres EP.
Eurostralian Petroleum. Aucun doute donc sur son origine, et il venait de la
direction où se trouvait l’exploitation.


Arrivé à une
cinquantaine de mètres des deux Rover, l’hélico se stabilisa et une voix, issue
d’un puissant mégaphone, s’imposa par-dessus le ronflement des rotors. Elle
disait :


— VOUS
PÉNÉTREZ DANS UNE ZONE INTERDITE… REBROUSSEZ CHEMIN…


Sophia arrêta son
véhicule. Passant la tête par la vitre de la portière ouverte, elle hurla :


— Quelle
zone interdite ? Et par ordre de qui ?


En étant sûre de
ne pas être entendue.


Spencer vint
ranger sa Rover flanc à flanc avec celle de Sophia. Il demanda :


— Qu’est-ce
qu’on fait ?


La voix du
mégaphone répéta :


— VOUS
PÉNÉTREZ DANS UNE ZONE INTERDITE… REBROUSSEZ CHEMIN…


— What
are we doin’ with that bloody copter ?[bookmark: _ftnref7][7] interrogea encore le guide.


Sophia prit une
brusque décision :


— On
continue à avancer !


Elle remit son
véhicule en marche et Spencer fit de même.


Nouveau message
issu du mégaphone :


— ARRÊTEZ ET
REBROUSSEZ CHEMIN… C’EST UN DERNIER AVERTISSEMENT…


Comme les deux
Rover continuaient à avancer, une rafale d’arme automatique, tirée du Kiowa, vint
soulever de petits geysers de sable devant leurs roues. Cela devenait sérieux. Sophia
stoppa et le guide fit de même. L’hélicoptère, équilibré par son propre rotor
de couple, continuait à se balancer, suspendu dans l’air, à une dizaine de
mètres au-dessus d’eux. La voix du mégaphone retentit encore :


— LA
PROCHAINE FOIS, NOUS TIRERONS SUR VOUS… ULTIME AVERTISSEMENT… REBROUSSEZ CHEMIN…


La Rover du guide
était demeurée à hauteur de celle de Sophia. Dans la basse lumière du
crépuscule qui tombait rapidement, Spencer lança un regard interrogateur en
direction de la jeune femme, qui décida :


— On
rebrousse chemin…


Et elle ajouta, criant
presque pour se faire entendre à travers le bruit des rotors :


— … Sans
nous presser…


Les deux Rover
effectuèrent un U-turn, l’un vers la droite, l’autre vers la gauche et, toujours
de concert, roulant presque à pas d’homme, elles se dirigèrent dans la
direction d’où elles étaient venues. L’hélicoptère les suivit sur une distance
de quelques kilomètres puis, la nuit étant tout à fait tombée, il s’éloigna
vers l’ouest.


Quand le bruit
des rotors eut totalement cessé de se faire entendre, Sophia stoppa à hauteur
du véhicule de Spencer. Elle tendit le bras dans la direction du petit bois d’araucarias
aperçu tout à l’heure.


— Nous
allons camper là-bas… Demain nous verrons…


D’ici là, elle
comptait bien, profitant de l’obscurité, aller jeter un petit coup d’œil à
cette exploitation pétrolière aussi bien gardée qu’une base militaire secrète.


— Pourquoi
voulez-vous à tout prix visiter cette satanée exploitation pétrolière ?
interrogea Spencer.


En anglais, langue
dans laquelle avait lieu la conversation, le métis avait fait usage de bloody,
l’un des mots le plus couramment employé du vocabulaire strine.


Le feu avait été
allumé dans une petite clairière, au cœur du bois d’araucarias ; les nuits
sont froides dans le désert australien. Les arbres, assez touffus, devaient
masquer le reflet des flammes, du moins Sophia l’espérait. Elle avait pris un
bain dans le petit lac – en réalité une série de mares d’eau saumâtre –, pour
se débarrasser de la poussière de la route. Maintenant, en compagnie du guide, elle
venait d’avaler un repas composé de viande en conserve, de biscuits et de fruits
en boîte.


— Ça fait
cent fois que je vous le dis, fit Sophia. Je suis là pour un reportage…


Le métis secoua
sa tête mal équarrie, couronnée de cheveux crépus, d’un noir grisâtre.


— Risquer sa
vie pour un reportage ? dit-il d’un ton dubitatif.


— C’est vrai
qu’on risque sa vie, reconnut Sophia. On en a eu la preuve tout à l’heure…


— Alors, on
s’en retourne ? interrogea Spencer.


Sophia but une
gorgée de thé chaud dans son gobelet en PVC rigide, secoua la tête elle aussi.


— Pas
question…


— Alors, vous
continuerez seule, dit le guide. Je n’ai pas envie de me faire tuer pour un
reportage… D’ailleurs, je me demande pourquoi vous tenez tant à le faire, ce
reportage. Rien ne ressemble plus à une exploitation pétrolière qu’une autre
exploitation pétrolière…


« Je dois
reconnaître qu’il a raison », pensa Sophia. Elle comprenait également qu’elle
ne réussirait pas plus longtemps à donner le change au guide. Au cours des
jours précédents, elle avait pu s’assurer de son honnêteté, et aussi de sa
fidélité. Elle décida donc de lui faire confiance.


— Le
reportage n’était qu’un prétexte, dit-elle. J’ai deux amis prisonniers là-bas…


Elle n’en était
pas tout à fait certaine, mais il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur
cent pour que cela fût. Elle poursuivit :


— … Et je
suis décidée à tout tenter pour les délivrer…


— Oui… oui…,
dit le guide avec conviction.


Elle appartenait
à cette sorte d’êtres – de plus en plus rares –, pour lesquels l’amitié demeure
une valeur sûre.


— Cette nuit,
je vais gagner les montagnes, seule, décida Sophia. Vous m’attendrez ici…


— Qu’irez-vous
faire dans les montagnes ? interrogea Spencer.


— Vous m’avez
dit que c’était derrière que se trouvait l’exploitation d’Eurostralian. Je
pourrai observer à mon aise, pour voir s’il y a moyen d’y pénétrer. Peut-être
aussi trouverai-je traces de mes amis…


— Cela
pourrait être dangereux, la nuit, remarqua le guide.


— L’hélicoptère
ne pourra pas me repérer. Et puis, je ne crois pas qu’il patrouille dans l’obscurité…
Ce serait inutile…


— Je ne
voulais pas parler de l’hélico, fit le métis. Il y a les dingos… Ils chassent
la nuit…


— Les chiens
sauvages attaquent rarement l’homme, dit Sophia, sauf peut-être s’ils sont en
bande, et puis je serai armée…


Le guide n’insista
pas. Il était grassement payé, et ce n’était pas pour discuter.


— Si je ne
suis pas de retour à l’aube, enchaîna Sophia, vous retournerez à Giles et
avertirez la police…


Spencer approuva.


— Si, à dix
heures, demain matin, vous n’êtes pas de retour, je regagnerai Giles…


Une heure plus
tard, Sophia quittait le campement à bord de sa Rover dont elle avait détaché
la remorque. Le réservoir, plein, contenait assez de carburant pour l’aller et
retour, car les montagnes ne se trouvaient qu’à une dizaine de kilomètres.


Le trajet se
révéla plus pénible que Sophia ne l’avait supposé. Pour éviter de se faire
repérer, elle devait presque continuellement rouler feux éteints, et elle ne
les allumait que poux franchir des passages particulièrement difficiles.


Il lui fallut en
réalité deux heures pour atteindre les premiers contreforts des montagnes. Pendant
une nouvelle heure, elle réussit à glisser son véhicule le long de vallées
encaissées entre des collines. Finalement, la progression devenant impossible, il
lui fallut se résoudre à abandonner la Rover. Elle dissimula celle-ci derrière
des épineux et, après avoir pris des repères, continua à pied.


Des acacias nains,
la plupart réduits par la sécheresse à l’état de squelettes, s’accrochaient aux
flancs des montagnes et, par endroits, rendaient l’avance difficile. À un
moment donné, Sophia dut s’arrêter, tous les sens en alerte. Une silhouette, qui
ressemblait à celle d’un homme se dressait devant elle, à quelques mètres à
peine. Pourtant, il ne s’agissait que d’un kangourou gris géant, qui s’éloigna
en sautillant.


Encore quelques
dizaines de mètres et la jeune femme prit pied sur une longue crête dominant le
désert et du sommet de laquelle on avait vue sur des kilomètres et des
kilomètres à la ronde.


Sous la lumière
argentée de la lune aux trois quarts pleine, l’exploitation pétrolière s’offrait
aux regards, si près en apparence que Sophia eut l’impression de n’avoir qu’à
tendre la main pour l’atteindre, mais elle ne tendit pas la main : elle
savait qu’il ne s’agissait justement là que d’une impression due à la nuit où
toutes les choses prennent des dimensions irréelles.


Durant quelques
minutes, elle inspecta l’exploitation à l’œil nu, repérant les rares lumières
brillant aux fenêtres des bâtiments. Elle percevait même le halètement des
pompes. Ensuite, elle tira de son sac de puissantes jumelles à amplificateur de
brillance avec lesquelles il lui devenait possible d’y voir comme en plein jour.


Allongée à plat
ventre, les coudes au sol, elle possédait maintenant une image monochrome, verdâtre,
mais extrêmement lumineuse de l’exploitation. Aucun détail, fortement grossi, ne
lui échappait. Elle pouvait suivre les allées et venues des travailleurs des
équipes de nuit, mais, nulle part, elle ne découvrit une silhouette lui
rappelant celle de Bob Morane ou de Bill Ballantine.


Pourtant, Sophia
fit une série de constatations qui lui confirmèrent que des choses anormales se
passaient du côté de l’Eurostralian Petroleum. L’ensemble des champs pétrolifères
et de leurs dépendances était clôturé par des barbelés et, un peu partout, des
pancartes NO TRESPASSING se dressaient bien en vue. Elle repéra
également les miradors. Une exploitation pétrolière qui, décidément, avait tout
du camp de concentration.


Durant un moment,
Sophia observa encore les champs pétrolifères, enregistrant tous les détails
qui pourraient servir à son enquête. Ensuite, elle regagna la Rover et le camp
près du lac aux eaux saumâtres, où le fidèle Spencer l’attendait.


Le reste de la
nuit, elle le passa à rédiger un rapport destiné à son journal. L’aube
rosissait le ciel, en direction de l’est, quand elle le remit au guide, en lui
recommandant :


— Vous allez
regagner Giles et envoyer ceci par télégramme, en port dû, à l’adresse portée
sur l’enveloppe. Ensuite, vous avertirez la police fédérale.


Elle espérait qu’à
la lecture de son rapport, le rédacteur en chef du Chronicle insisterait
auprès des autorités australiennes pour qu’elles ordonnent une enquête. En
attendant, elle demeurait livrée à ses propres moyens.



X


Penché sur le
patin droit du Kiowa, Bill Ballantine achevait de contrôler les attaches de
fixation.


— Tu es sûr
que ça tiendra le coup ? interrogea Bob par-dessus l’épaule de l’Écossais.


Qui assura :


— On
pourrait y accrocher un éléphant, rassurez-vous, commandant…


— Et pour le
reste ?…


— C’est prêt
à décoller… Pas de problème… Manque plus que le pilote…


L’Écossais ricana :


— … Et il n’est
pas loin !


En parlant, il
jetait un regard en direction de Morane.


Les deux amis – et
avec eux le sergent-chef Calmos et le sergent Drevet –, avaient attendu pendant
deux jours que Bob et Bill fussent, comme mécaniciens, appelés à l’entretien de
l’hélicoptère de l’exploitation. Cette opération avait lieu sous la
surveillance d’un garde armé. Il y avait cependant une chose que les dirigeants
du champ pétrolifère ignoraient, c’était que Morane et Ballantine savaient
piloter un hélicoptère.


— Et le
pilote ne sera pas celui qu’on pense, ajouta Bill.


Au moment où le
garde approchait pour demander :


— Qu’est-ce
que vous complotez tous les deux ?


Comme tous ses
congénères, il s’agissait d’un mercenaire. Une brute recrutée dans les
bas-fonds de Sydney, de Melbourne ou d’Adélaïde. Il semblait être né avec le
lourd automatique fixé dans un étui à sa ceinture et la matraque de cuir
attachée à son poignet par un lien de cuir.


Sans perdre
contenance, Ballantine répondit :


— On ne
complote pas… Je disais que l’hélico est O.K. et que le pilote n’avait qu’à s’amener…
On a le droit de parler, non ?


— Faudrait
voir… Faudrait voir…, fit le garde en frappant de sa matraque dans le creux de
sa main droite.


— Faudrait
voir quoi ? fit Bill.


Il dominait le
garde de toute sa taille. Le garde hésita, continua à tapoter de sa matraque le
creux de sa main. Sur son visage creusé par la méchanceté, une expression d’agressivité
se lisait, mais, visiblement, la carrure du géant l’impressionnait. Il
comprenait que la matraque ne serait qu’une arme bien précaire devant un tel
colosse.


— Faudrait
voir quoi ? répéta Ballantine.


Cette fois, il
avait mis une expression de menace dans sa voix, et le garde préféra ne pas
insister. Il laissa tomber la matraque au bout de son lien de cuir.


— Allons, allons…
Au travail tous les deux… Et si vous n’en avez pas, on va vous en donner…


À une centaine de
mètres de là, où des travailleurs procédaient à l’assemblage des éléments d’un pipe-line,
une rumeur monta. Des hurlements, des cris sourds. On percevait même un
martèlement de coups.


— Eh ! fit
Morane. On dirait qu’on se bagarre là-bas…


Un étonnement
feint, car la bagarre faisait partie du plan audacieux échafaudé par lui. Déclenchée
par Calmos et Drevet, elle était destinée à détourner l’attention.


Le garde se
tourna dans la direction d’où venait le bruit de bagarre.


— Peut-être
que vous devriez intervenir, dit Bill.


Le garde secoua
la tête.


— Pas mon
problème… Je suis chargé de garder l’hélicoptère, et rien d’autre…


L’Écossais haussa
les épaules, se mit à rire.


— Tant pis, vous
l’aurez voulu…


Son poing gauche,
lancé en un court crochet, atteignit le garde à la mâchoire.


Personne ne pouvait
résister au crochet du gauche de Ballantine. Cela fit le bruit de deux noix de
coco qu’on entrechoque et qui se brisent, et le garde tomba en arrière, d’une
pièce. On aurait pu compter jusque mille qu’il ne se serait pas relevé.


En quelques bonds,
Morane atteignit l’hélicoptère, se hissa à bord en hurlant :


— Embarque, Bill…
Embarque !


Il s’installa aux
commandes, actionna le démarreur, qui toussa. Après s’être emparé de la
ceinture du garde et se l’être attachée autour de la taille, Ballantine
contourna l’hélicoptère, grimpa à bord, se glissa derrière la mitrailleuse sur
pied : une Bren Mark 4. Il s’assura que le chargeur était bien engagé,
arma la culasse, tout en hurlant à son tour :


— Allez-y, commandant !…
Décollez !…


Le démarreur
continuait à tousser puis, brusquement, les pales du rotor se mirent à tourner,
lentement d’abord, puis de plus en plus vite.


— Décollez
donc !… cria encore l’Écossais. Mais décollez donc !…


Et il enchaîna :


— Jusqu’ici,
c’est moi qui ai tout fait…


Les rotors
tournaient à plein régime et l’appareil s’éleva presque à la verticale pour se
diriger, de biais, vers le plus proche des miradors. Celui-ci n’était plus qu’à
une vingtaine de mètres quand Bill, agissant selon le plan prévu, lâcha une
longue rafale. Les balles hachèrent la guérite d’observation, forçant son
occupant à se terrer, le tuant peut-être.


Une nouvelle
rafale pour faire bonne mesure et l’hélicoptère glissa de côté, en direction du
groupe d’hommes qui continuaient à se bagarrer. Quand l’appareil se stabilisa à
deux mètres au-dessus d’eux, ils se jetèrent tous à plat ventre pour échapper
aux pales. Tous, sauf deux : Christian Calmos et Philippe Drevet. Les bras
tendus au-dessus de la tête, ils cherchaient à atteindre l’hélicoptère. Morane
le stabilisa à un mètre cinquante du sol et, chacun de son côté, les deux
sous-officiers s’agrippèrent des bras et des jambes aux patins. Bill Ballantine
se pencha par-dessus bord, s’assura que Calmos et Drevet se tenaient ferme, cria :


— Vous
pouvez y aller, commandant… Mollo surtout… Mollo…


Lentement, l’appareil
reprit de la hauteur. Morane agissait sans à-coup afin d’éviter que Calmos et
Drevet ne lâchent prise. Il dirigea l’hélicoptère vers le mirador que Bill
avait mitraillé, préservant ainsi un trou dans les défenses du camp.


Arrivé à bonne
distance. Ballantine lâcha une bonne rafale et l’hélico passa, franchit les
limites de l’exploitation. Toujours cramponnés des bras et des jambes à leurs
patins, Calmos et Drevet s’efforçaient de ne pas lâcher prise et, grâce à leur
vigueur, à leurs qualités physiques, ils y parvenaient sans trop de mal.


Volant presque en
rase-mottes, au ralenti, l’hélicoptère couvrit une distance approximative d’un
kilomètre, se stabilisa à trois mètres du sol, au creux d’un vallon. Le
sergent-chef et le sergent se laissèrent tomber parmi les végétations
rabougries du bush et Bob alla poser son engin à une courte distance de
là, mais sans stopper les rotors.


D’un bond, Calmos
et Drevet se relevèrent. Ils coururent vers l’hélicoptère en luttant, courbés, contre
les remous des pales. Bill s’était penché au-dehors, hurlant :


— Allez !…
Embarquez !…


L’Écossais avait
ouvert les portes de la soute arrière du Kiowa. L’un à gauche, l’autre à droite,
les deux sous-officiers français se hissèrent à bord, basculèrent à l’intérieur.
Les portes claquèrent en se refermant.


— Enlevez, commandant !…
cria Bill. Enlevez !


Ses turbines
emballées, le Kiowa fila vers le ciel. Ballantine se tourna vers Calmos et
Drevet.


— Alors, ça
va, les gars ?


— Ça va, dit
Calmos.


— Moi, dit
Drevet, ça pourrait aller mieux. Il se frotta la mâchoire en grimaçant, poursuivit :


— Il y a un
type qui m’a envoyé une de ces pêches dont je me souviendrai…


La grimace se
changea en sourire.


— Faut dire,
enchaîna encore le sergent, que je lui ai rendu la monnaie de sa pièce… J’ai le
poing droit qui me fait mal jusque dans l’épaule…


— Et le pire,
fit Calmos en riant, c’est qu’on n’avait aucune raison de nous bagarrer avec
ces types… On a été obligés de leur chercher une querelle d’Allemand.


— C’était
prévu ! s’exclama Bill joyeusement. C’était prévu, et tout s’est déroulé
comme le commandant l’avait imaginé !… C’pas, commandant ?…


— Cela
aurait pu ne pas réussir, Bill, fit calmement Morane. Et puis, nous ne sommes
pas tirés d’affaire…


— Nous avons
réussi à quitter le camp, c’est déjà quelque chose, constata Calmos.


— Oui, mais
au mieux, l’autonomie de cet appareil est de 450 km et des poussières en
pleine charge, ce qui veut dire que nous tomberons en panne de carburant en
plein désert, à des centaines de miles de tout endroit habité…


— On en a vu
d’autres, dit calmement Drevet. L’entraînement en pleine nature de la F.A.R.[bookmark: _ftnref8][8] n’est pas particulièrement une partie de plaisir, et
Christian et moi, on y est passé tous les deux.


— Et si le
commandant et moi on devait compter toutes les fois où on est tombés en carafe
en pleine cambrousse, on n’y arriverait pas, fit Ballantine.


Le géant sursauta,
laissa passer un silence, toute son attention tendue comme s’il cherchait à
distinguer quelque chose dans le ciel, puis il dit :


— Eh ! D’où
sort-il, celui-là ?


— De qui
veux-tu parler ? avait interrogé Morane.


— Ben, de ce
zinc, tiens !


— Quel zinc ?


— À trois
heures, commandant.


Bob regarda dans
la direction indiquée et repéra tout de suite l’avion. Il se dirigeait droit
vers l’hélicoptère et, comme lui, était peint en blanc et rouge : les
couleurs de l’Eurostralian Petroleum.


— Voilà ce
qu’on n’avait pas prévu, fit Morane d’une voix sombre.


Il avait
identifié l’avion. Un Beagle A 109. Jusque-là, Morane et ses
compagnons en ignoraient la présence dans les parages des champs pétrolifères. Sans
doute avait-il décollé d’une piste aménagée à proximité. De toute façon, peu
importait d’où il arrivait. Comme Bob venait de la dire, il présentait un
imprévu, le grain de sable qui menaçait de compromettre un plan soigneusement
préparé.


Et soudain sous l’impulsion
de Morane, le Kiowa plongea. Un plongeon qui avait quelque chose de désespéré.


— Eh ! jeta
Bill, surpris, c’qui vous prend, commandant ?


— Regarde ce
que ce maudit Beagle nous réserve, fit Bob entre ses dents serrées.


Mais déjà Calmos
et Drevet avaient vu.


— Des miniguns !
jeta Calmos. Ce salopard est armé de miniguns.


La minigun
GAU-2A à six tubes rotatifs commandés électroniquement était capable de tirer
dix mille coups à la minute, soit plus de cent coups à la seconde. Une
puissance de feu extraordinaire devant laquelle Bob préférait prendre la fuite.
Le plongeon lui avait permis d’éviter une première rafale.


Une barre de feu,
composée de centaines de projectiles de 7,65 passa au-dessus de l’hélicoptère. Pour
Bob Morane, un seul but : atteindre la chaîne de collines qui se
dressaient à proximité de l’exploitation. Creusées de nombreuses failles aux
parois abruptes, elles offriraient au Kiowa un abri où l’avion, moins maniable,
ne pourrait le suivre sans risquer de se fracasser contre le sol.


Le Beagle s’était
éloigné. Là-bas, très loin, il amorça un virage. Morane continuait à mener l’hélicoptère
en direction des collines.


Ayant accompli
son virage, l’avion revenait, ses miniguns prêts à cracher à nouveau
leur enfer de mitraille.


— Envoie-lui
une giclée ! hurla Morane à l’adresse de Bill.


Par la porte
ouverte côté passager, l’Écossais braqua la Bren Mark 4.


— Si vous
ralentissiez un peu, commandant ? protesta Ballantine. Comment voulez-vous
que je vise ?


— Débrouille-toi !
jeta Morane entre ses dents serrées.


Une seule pensée
continuait à occuper son cerveau : atteindre les collines. À l’arrière, le
sergent-chef Calmos et le sergent Drevet, réduits à l’inaction, ne disaient
rien. Tout autre à leur place aurait paniqué, mais leurs nerfs, trempés par l’entraînement,
tenaient bon.


L’avion n’était
plus qu’à deux cents mètres quand Bill réussit à l’encadrer dans son viseur, à
lui envoyer une longue rafale. Cela laissa un moment de répit à Morane, qui fit
plonger le Kiowa derrière une crête, juste au moment où les miniguns
crachaient deux nouvelles barres de feu. Les balles hachèrent le rocher juste à
l’endroit où l’hélicoptère venait de disparaître.


Maintenant, le
Kiowa longeait une longue faille entre les parois rocheuses. Accroché des deux
mains, Bill se pencha au-dehors, repéra l’avion qui, lui aussi, s’était engagé
dans la faille.


— Ce type
est dingue ! hurla l’Écossais. Il nous file le train…


— Essaie de
le canarder, lança Morane.


— Pas question…
Il n’est pas dans l’angle… Faudrait une mitrailleuse pour tirer dans les coins…


Le Kiowa venait
de se couler dans une courbe du canyon quand les miniguns déclenchèrent
à nouveau leur feu, manquant de peu leur but. Seule la courbe du canyon avait évité
le coup au but.


— Va finir
par nous avoir, constata Calmos.


— Oui… on a
eu de la chance jusqu’ici, appuya Drevet, mais ça ne peut pas durer
éternellement…


— Oui, ça ne
peut pas durer éternellement, fit Morane entre ses dents serrées.


Il stabilisa brusquement
le Kiowa, le fit pivoter sur lui-même, revenir en arrière. Au moment où le
Beagle apparaissait au détour de la courbe.


— Hé ! c’que
vous faites, commandant ? hurla Bill. Devenez maboul ou quoi ?


Lancé de toute sa
vitesse, l’hélicoptère fonçait sur l’avion. Le pilote de celui-ci eut le
réflexe que Bob escomptait. Pour éviter l’impact, il actionna les commandes, en
même temps que son passager tirait une dernière rafale de minigun.


Malgré son
habileté, le pilote du Beagle n’eut pas le temps de redresser. Il tenta d’amorcer
une chandelle. Trop tard. L’appareil, devenu ingouvernable, alla se fracasser
sur le rocher, à quelques mètres à peine de l’arête supérieure de la falaise.


Un éclatement, une
gerbe de flammes et des débris furent projetés en tous sens, comme sous l’effet
d’une bombe. Ce qui restait du Beagle dégringola, laissant une traînée de feu
le long du flanc du canyon, pour aller s’écraser en contrebas et continuer à
flamber en lançant en tous sens des gerbes d’essence enflammée.


Instinctivement, les
occupations de l’hélicoptère avaient baissé la tête devant la projection des
débris de l’avion. Puis, tout de suite après, Bill Ballantine triompha :


— Bravo, commandant !…
Vous l’avez eu !… Ça, ça s’appelle prendre le taureau par les cornes !


— Pauvres
types ! fit Bob.


— Pauvres
types ! protesta Ballantine. Ces salopards cherchaient à nous tuer et vous
avez des regrets !


— Bill a
raison, intervint Calmos. Si l’hélico
avait été touché, on aurait été bon pour le grand saut…


— D’autant
plus, enchaîna Drevet, que la minigun n’est pas précisément une arme
pour enfant de chœur. À part la bombe atomique, on a rarement fait mieux comme
machine à tuer…


Morane n’insista
pas. Au fond de lui-même, il savait que ses amis avaient raison. Les
circonstances devaient d’ailleurs l’empêcher de se livrer davantage à ses
scrupules. De brusques vibrations secouèrent l’appareil. Tout de suite, Bob
comprit que la turbine avait été touchée, peut-être par un des débris du Beagle
au moment où celui-ci avait explosé.


À chaque instant,
les vibrations se faisaient plus fortes.


— Il nous
faut nous poser ! jeta Morane par-dessus son épaule.


Il savait qu’un
hélicoptère en perdition devient vite ingouvernable, et que cela se termine
presque toujours par un crash irrémédiable.


Rapidement, le
Kiowa perdait de la hauteur, et ce fut tout juste si son pilote réussit à le
poser sur une zone à peu près plane, au fond du canyon. Tout de suite, Bob
stoppa les rotors, coupa l’arrivée d’essence. Imité par Bill, Calmos et Drevet,
il sauta à terre.


— Que s’est-il
passé ? interrogea le sergent-chef.


— On a pris
du plomb dans l’aile, tout simplement, répondit Morane. Je ne sais pas quel
genre de plomb, ni où on l’a pris. Tout ce que je sais, c’est qu’il était moins
cinq. Encore quelques secondes et on s’écrasait.


— Bref, le
voyage se termine ici ? fit Drevet.


Autant une
interrogation qu’une affirmation. Bob Morane haussa les épaules.


— On va bien
voir… Si tu allais jeter un coup d’œil, Bill ?


En dépit de sa
taille et de son poids, l’Écossais possédait une souplesse d’acrobate. Il se
hissa sur le Kiowa et entreprit une rapide inspection. Quelques minutes plus
tard, il redescendait. Il secoua la tête.


— Une pale
de faussée… Volera plus, l’engin, du moins pas tout de suite… Faudrait
remplacer la pale…


— Pas moyen
de la redresser ? interrogea Calmos.


Nouveau mouvement
de tête négatif du géant.


— Pas moyen
rien qu’avec les moyens du bord. Il faudrait un outillage approprié… et encore…
On remplacerait la pale…


Morane demeura
songeur, passa et se repassa à plusieurs reprises la main dans ses cheveux
sombres et drus, en signe de profonde réflexion, décida finalement :


— Nous
devrons continuer à pied…


— On se
lancera à notre poursuite, remarqua Bill.


— C’est une
chance à courir…


— Et nous n’avons
pas de boussole, insista l’Écossais qui n’avait jamais éprouvé une grande
sympathie pour la marche…


— Ce n’est
pas un problème, intervint Drevet. À la F.A.R., Christian et moi avons appris à
nous orienter en toutes circonstances, et je suis certain que Bob et vous, Bill,
vous en connaissez également un brin sur la question… Et puis, il nous suffira
d’avancer sans cesse vers le nord-ouest…


Morane ne fit pas
de commentaire.


— Voyons ce
que nous pouvons récupérer comme matériel utile, fit-il.


Comme arme, il y
avait le gros automatique du garde que Bill avait emporté, et un fusil Enfield
avec une boîte de cartouches, et qui devait servir à tirer les kangourous. Ballantine
tint à tout prix à emporter la mitrailleuse Bren, qui ne pèserait pas lourd sur
ses épaules ; Calmos et Drevet porteraient tour à tour la caisse de
chargeurs. Un seul problème réel se poserait : la nourriture et l’eau – surtout
l’eau – et il faudrait chercher à s’approvisionner au fur et à mesure des
besoins.


Ils se mirent en
route au fond du canyon, qu’ils suivirent sur une distance de plusieurs
kilomètres, à la recherche d’une voie d’accès vers le sommet. Ils finirent par
la découvrir sous la forme d’un éboulis figurant un grossier escalier.


Après une
ascension laborieuse, les quatre hommes prirent pied sur un étroit plateau
entouré de collines érodées, calcinées par le soleil et la sécheresse. Le
soleil, déjà haut dans le ciel, dispensait une chaleur écrasante. Le désert
australien dans toute son horreur de sables et de rocs cuits et recuits. Les
kangourous qui, parfois passaient en sautillant, fuyant l’approche des hommes, ressemblaient
eux-mêmes à des morceaux de rocher animés par magie.


Le sergent-chef
Calmos leva les yeux vers la boule aux bords effrangés du soleil, qui rongeait
le ciel comme une plaie, étudia les ombres, finit par pointer le bras dans une
direction.


— Le
nord-ouest, par là…, décida-t-il.


Tous quatre se
mirent en marche. À pas lents, mais réguliers. Comme s’ils avaient l’éternité
devant eux.



XI


Une heure que les
quatre hommes marchaient, plein nord-ouest. Par instants, Christian Calmos s’arrêtait,
s’orientait rapidement, puis la marche reprenait, dans la poussière et la
caillasse du désert, sous un soleil de catastrophe.


Tout à coup, le
sergent Drevet stoppa net, prêta l’oreille.


— Écoutez !…
Vous entendez ?…


Les trois autres
s’immobilisèrent eux aussi, prêtant l’oreille à leur tour.


— N’entends
rien, fit Ballantine au bout d’un moment. C’est vous qui entendez des voix, serg…


De la main, Morane
intima le silence à son ami, dit après un instant d’attention tendue :


— Oui… Oui… Un
bourdonnement…


— Une mouche,
supposa Bill. Ça grouille ici…


L’Écossais se
raidit brusquement, enchaîna :


— Ça y est, j’entends
moi aussi… Et s’agit pas d’une mouche… On dirait un bruit… Oui… Un bruit de
moteur !


Tous entendaient
maintenant.


— C’est bien
un bruit de moteur, dit Calmos. Une voiture, et elle vient dans notre direction…


Le bruit
grossissait davantage à chaque seconde. Là quelque part, à leur gauche, une
voiture se rapprochait rapidement. Ami ou ennemi ? Morane se décida pour
la seconde possibilité car, à part ses trois compagnons, il ne se connaissait
pas d’amis dans le coin. Il désigna un groupe de rochers.


— Cachons-nous
là… On verra bien…


Ils se coulèrent
à l’abri des rochers et, tout de suite, Bill pointa la Bren vers l’endroit où, bientôt,
le mystérieux véhicule allait apparaître. Drevet engagea un chargeur dans l’arme
et l’Écossais s’apprêta à déclencher un tir nourri sur tout ennemi qui se
manifesterait.


Les secondes s’égrenèrent,
pesantes, interminables. Le ronflement de moteur se précisait de plus en plus
et, bientôt, on perçut les chocs d’une suspension malmenée par les inégalités
du terrain. Un bruit de bidons entrechoqués aussi.


Au détour d’une
petite butte, la voiture apparut. Une Rover 109 tirant une remorque
chargée de jerrycans, qui cahotait…


Tout de suite, Morane
et ses compagnons se rendirent compte qu’il n’y avait qu’une seule personne à
bord : le conducteur. Tout d’abord, ils ne distinguèrent de lui qu’une
forme vague. Ensuite, comme le véhicule se rapprochait, la forme se précisa et
ils virent qu’il s’agissait d’une femme. Une femme dans ce bled, c’était déjà
assez étonnant, mais une femme dont la chevelure rousse brûlait dans la
pénombre tel un brasier ! Une chevelure rousse comme il ne devait en
exister qu’une au monde.


Morane et
Ballantine échangèrent un regard dans lequel se lisait la même question muette :
« Est-ce que ce serait ? » Morane secoua la tête, ce qui voulait
dire : « Non, ce n’est pas possible… »


La Rover n’était
plus qu’à quelques mètres et la silhouette de la conductrice se précisait. Un
fin profil dans le brasier de la chevelure. L’Écossais bondit. Morane voulut le
retenir :


— Non, Bill !…
Attends !…


Trop tard. Ballantine
courait déjà vers la Rover, en hurlant :


— Sophia !…
Soso !… Soso !…


La voiture stoppa.
Ses pneus grincèrent dans la pierraille sèche au moment du coup de frein et la
conductrice jaillit au-dehors. Aussitôt, Morane la reconnut sans qu’aucun doute
ne fût possible : Sophia Paramount, leur fidèle et merveilleuse amie !


Une rapide
étreinte réunit les deux hommes et la jeune femme. Ensuite, ce fut au tour des
paroles.


— Soso !…
Qu’est-ce que vous fichez là ?


— Dites-moi,
Sophia, ce n’est quand même pas par hasard… ?


Elle secoua la
tête et partit d’un rire clair.


— Non, Bob… Le
hasard ne fait pas si bien les choses…


Elle raconta
rapidement à la suite de quelles circonstances elle était parvenue là, et elle
conclut, désignant, au loin, une colline un peu plus élevée que les autres :


— De là-haut,
à la jumelle, j’ai assisté au combat entre l’hélicoptère et l’avion. J’ai
espéré, sans y croire vraiment, que vous vous trouviez à bord du premier. Alors,
je me suis dirigée à toute allure dans la direction de l’endroit où il avait
disparu.


— Votre
instinct ne vous a pas trompée, Soso, dit Bill. Les types dans l’hélico, c’était
bien nous…


— Je suppose,
fit Bob, que vous aurez bien des choses à nous apprendre sur le baron de La Maille.
Nous, tout ce dont nous sommes certains, c’est qu’à ses heures perdues, il joue
les négriers.


— Sûr, intervint
Ballantine, fouilleuse de poubelles comme elle est, notre amie doit en avoir
pas mal à nous raconter…


Sophia
connaissait la curiosité de ses amis. Elle reprit :


— Au cours
de mon enquête, j’ai acquis la certitude que le baron de la Maille a organisé
le trafic de travailleurs sur une grande échelle, et ce au bénéfice des
nombreuses entreprises qu’il possède un peu partout dans le monde. Bien sûr, il
y a parmi ces travailleurs une part de volontaires, mais aussi un certain
nombre de travailleurs forcés… Des esclaves en quelque sorte… Qu’on ne s’y
trompe pas. Cela représente des millions de dollars de bénéfices, non seulement
en économies sur les salaires, mais aussi sur la nourriture, les lois sociales
et le reste…


— Un
trafiquant d’esclaves, au vingtième siècle, fit Morane. On croit rêver…


— Et que
faites-vous du trafic des ouvriers portugais, ou africains, ou mexicains aux
États-Unis, ou que sais-je encore ? dit Sophia. Vous ne lisez donc jamais
les journaux, Bob ?


Morane hocha la
tête.


— Bon, le
baron joue les négriers et ça lui rapporte des millions, mais qu’est-ce que
sont ces millions à côté des milliards qu’il brasse ? En agissant ainsi, il
court d’énormes risques au cas où son trafic d’hommes serait découvert…


— Sans doute,
rétorqua Sophia, mais il faut tenir compte de la personnalité, et surtout du
passé d’André Dupont. Avant de devenir baron de La Maille grâce à sa
fortune accumulée souvent par des pratiques en marge de la légalité, Dupont s’est
livré à pas mal de combines inavouables. Il a été mêlé à plusieurs faillites
frauduleuses qui lui ont valu la prison. En outre, son immense empire
industriel repose, au départ, sur le trafic d’armes et, dit-on, bien que cela n’ait
jamais été prouvé, sur celui de la drogue pratiqué sur une grande échelle…


— Un joli
monsieur, intervint Calmos.


— Oui, et
ceci explique cela… Quand on a été mêlé au banditisme, on s’en sort
difficilement. Cela devient du vice. Il ne faut pas oublier non plus que le
baron a, jadis, été de connivence avec la Mafia, et on ne se sépare pas
facilement de celle-ci. Elle garde ses proies et il est possible que, en dépit
de sa puissance financière, André Dupont demeure encore aujourd’hui sous sa
coupe.


— Bref, fit
à son tour le sergent Drevet, quelqu’un qu’il faudrait à tout prix mettre au
pas…


— Ce ne sera
pas si facile, Philippe, glissa Morane d’une voix sombre. Autant nous heurter à
l’Himalaya…


Il enchaîna
aussitôt :


— Mais, pour
le moment, il ne s’agit pas pour nous d’abattre la puissance du baron, ou tout
au moins d’essayer, mais d’échapper aux griffes de ses négriers.


— Croyez-vous
qu’on nous poursuive encore, Bob ? interrogea Drevet.


— Sans aucun
doute, répondit Morane. Le fait qu’on ait lancé un avion armé de miniguns
à nos trousses le prouve. Non pas que nous soyons à ce point précieux, mais, vivants
et libres, nous pourrions devenir des témoins compromettants…


— Peut-être
l’Eurostralian Petroleum ne disposait-elle que d’un hélicoptère et d’un avion, dit
Drevet, et ils sont tous deux à la ferraille.


— Ils ont
des voitures tout-terrain, fit Calmos.


— De toute
façon, qu’on nous poursuive ou non, intervint Sophia, il nous faut au plus vite
mettre la plus grande distance possible entre les champs pétrolifères et nous. Quand
nous aurons atteint Giles, nous aviserons… J’ai envoyé mon guide avertir la
police fédérale… Cela m’étonnerait qu’on n’y écoute pas l’envoyé d’un puissant
quotidien londonien…


Tous s’entassèrent
dans la Rover, qui prit la direction de Giles, à des centaines de kilomètres de
là. Des centaines de kilomètres de désert et de bush écrasés de soleil.


La Rover 109
roulait depuis moins de deux heures, quand ses occupants devaient faire une
désagréable constatation. Ils s’étaient arrêtés pour faire le plein et se
dégourdir un peu les jambes, quand le sergent-chef Calmos montra plusieurs
colonnes de poussière rouge qui, très proches l’une de l’autre, montaient dans
le ciel, voilant en partie l’horizon.


— Peut-être
une tornade, risqua Drevet.


Morane eut un
signe de tête négatif.


— Non… Pas
le moindre vent, même pas une brise… Rien n’annonce une tornade…


— Bob a
raison, fit Sophia. Ce n’est pas la saison des tornades. Et puis, s’il s’agissait
d’une tornade, il n’y aurait qu’une colonne de poussière. Or, il y en a
plusieurs… J’en compte bien une demi-douzaine qui, à une certaine hauteur, se
confondent en une seule… À mon avis, il doit s’agir de voitures…


Morane alla
prendre les jumelles dans la voiture et se mit à gravir une haute dune. De son
sommet, il put à son aise détailler les véhicules, car il s’agissait bien de
véhicules. Il en compta six. Six Land Rover 88, donc plus légères que
la 109, et elles ne tractaient aucune remorque. Toutes les six, elles étaient
peintes aux couleurs rouge et blanc de l’Eurostralian Petroleum Co.


En hâte, Bob
rejoignit ses compagnons.


— Il s’agit
bien de véhicules de l’Eurostralian, jeta-t-il, et ce ne peut être qu’après
nous que leurs occupants en ont…


Par trois fois, il
se passa et se repassa les doigts de sa main droite ouverte dans les cheveux, ce
qui marquait chez lui une intense réflexion, puis il conclut :


— Ces
voitures sont plus légères, donc plus rapides que la nôtre, et nous serons
rejoints tôt ou tard.


— Et si nous
abandonnions la remorque ? proposa Calmos.


Bob secoua la
tête.


— Non… Privés
de notre réserve de carburant, nous finirions par tomber en panne sèche en
plein désert, et ce serait reculer pour mieux sauter.


— Bob a
raison, décida brusquement Drevet. Il nous faut, pour le moment du moins, courir
notre chance avec la remorque. Nous aviserons par la suite.


— Juste, déclara
à son tour Ballantine. Reprenons notre route… Nous n’avons que trop perdu de
temps…


— Et nos
poursuivants en profitent pour se rapprocher, renchérit Sophia. Allons, embarquez…


Ils s’entassèrent
dans la voiture qui, continuant à traîner ses réserves de carburant, redémarra
en direction du nord-ouest.


Au cours des
heures qui suivirent, les cinq passagers de la Rover devaient constater que
leurs poursuivants se rapprochaient sans cesse, car les colonnes de poussière
rouge grossissaient presque à vue d’œil. Tout d’abord, Bob Morane et ses
compagnons avaient espéré que, faute de carburant, les chasseurs d’hommes de l’Eurostralian
Petroleum seraient contraints d’abandonner la poursuite, mais, apparemment, il
n’en était rien.


Bob, qui tenait
le volant, accéléra, ce qui fit cahoter dangereusement la Rover. Ballantine
lança un avertissement :


— Allez-y
doux, commandant, ou vous allez fiche la tire en l’air !


Morane eut un
haussement d’épaules.


— C’est une
tout-terrain, non ? Et puis, c’est ça ou nous laisser rejoindre…


— Pourquoi
on les attendrait pas pour livrer un petit baroud ? risqua Bill.


Tout en
continuant à conduire, Morane secoua la tête.


— Pas
question. Il y a six véhicules. En supposant qu’il y ait quatre hommes par
véhicule, cela ferait vingt-quatre adversaires, sans doute solidement armés, et
nous ne sommes que cinq…


— Oui, ricana
Bill, mais cinq dont chacun en vaut dix… Faut pas oublier, commandant…


— Soyons
modestes, Bill, intervint Sophia, soyons modestes…


— Je suis de
l’avis de Bob, glissa le sergent-chef Calmos. Fuyons tant que nous le pourrons…


Et le sergent
Drevet enchaîna :


— Si nous
étions rejoints, il serait temps de livrer le petit baroud dont a parlé Bill… en
espérant que ce ne soit pas un baroud d’honneur !


La journée s’écoula
et la distance qui séparait les fuyards de leurs poursuivants décroissait sans
cesse. Lentement mais sûrement.


Vers le milieu de
l’après-midi, alors que le soir n’allait pas tarder à tomber, un rock
détacha sa masse de pierre rouge sur la droite, gigantesque colonne tronquée, arrondie,
polie, érodée par le vent mordant chargé de sable, véritable émeri qui use tout.
Creusés de cavernes, lieux sacrés pour les abos[bookmark: _ftnref9][9], ces rocks ont mauvaise réputation. On les dit hantés et des
histoires sinistres courent à leur sujet. Le 14 février 1900, jour de
la Saint-Valentin, lors d’un pique-nique à Hanging Rock, deux collégiennes et
leur institutrice disparurent, comme volatilisées, et on ne retrouva jamais la
moindre trace d’elles. Aujourd’hui encore, le mystère demeure entier. Plus près
de nous, au pied du Ayers Rock, un enfant périt de façon mystérieuse. Tout d’abord,
on pensa à l’attaque d’un dingo, mais cette possibilité ne fut pas retenue et
on imagina, entre autres choses, qu’il s’agissait d’un sacrifice rituel. Là
encore, en dépit d’un procès retentissant, l’énigme ne fut pas résolue.


Il fallait
reconnaître que cette masse de granit qui se dressait, rouge dans le soleil
couchant, avait quelque chose de sinistre et de menaçant – bien que les abos
lui eussent donné le nom de Hope Rock, le Rocher de l’espoir.


Et soudain, l’irrémédiable
se produisit. Il y eut un choc et la Rover plongea vers l’avant, en diagonale
droite. Le claquement sec d’une pièce métallique qui se brisait et ce fut tout.
Morane eut beau faire appel au double pont tracteur, rien n’y fit. Le moteur s’emballa,
les roues patinèrent, mais le véhicule ne bougea pas d’une ligne.


Tous mirent pied
à terre, pour une désagréable constatation. La roue avant droite s’était
enfoncée dans une faille aux bords vifs qui avaient cisaillé le pneu comme des
rasoirs. En outre, ladite roue avant droite pendait sous un angle absolument
anormal.


— En
unissant nos forces, on réussira à la sortir de là, dit Morane.


Il parlait de la
Rover. Bill s’accroupit, inspecta la roue, secoua la tête.


— Ça ne servirait
à rien… Une fusée rompue… Ça ne pardonne pas…


— Sauf si tu
nous arranges ça, Bill…


Nouveau mouvement
de tête négatif de l’Écossais.


— Je suis
peut-être bon mécanicien, mais pas sorcier. Il faudrait remplacer la fusée et…


— … Je n’en
ai pas de rechange, compléta Sophia.


Tous les cinq, ils
demeurèrent silencieux, à considérer la roue brisée.


— Nous voilà
dans de beaux draps, fit Calmos.


Bill Ballantine
explosa :


— Tout ça à
cause de la mauvaise tête du commandant !… Je lui avais dit de ne pas
foncer comme une brute… Veut jamais m’écouter… Me demande bien comment, après
tout ce temps, on est encore en vie… Personne comme lui pour nous flanquer dans
le pétrin.


Morane demeura
silencieux, se contentant de se passer et se repasser la main dans les cheveux
pour se donner une contenance. Il savait que son ami avait raison et qu’il n’y
avait rien à rétorquer.


— Ça ne sert
à rien de perdre notre temps en paroles inutiles, dit Sophia. On est dans les
ennuis et on n’y peut rien. Tout ce qui reste à faire, c’est arranger ça.


— En
continuant à pied sans doute ? fit Drevet. Avant une demi-heure d’ici, on
sera rejoints…


Le sergent
montrait les colonnes de poussière qui, dans la lumière rouge du crépuscule, continuaient
à monter vers le ciel. Morane approuva.


— Peut-être
la nuit qui est proche nous donnera-t-elle un peu de répit, mais ce ne sera que
partie remise.


Il montra le rock.


— Nous
allons nous réfugier là et nous y retrancher jusqu’à l’intervention de la
police fédérale, qui ne saurait tarder, puisque Sophia a envoyé son guide
demander de l’aide.


Christian Calmos
gardait les yeux fixés sur les colonnes de poussière qui continuaient à se
rapprocher.


— Et si, avant
de gagner le rocher, nous tendions un petit traquenard à nos poursuivants ?
dit-il en souriant.


— Expliquez-nous,
chef ? interrogea Bill Ballantine.


Calmos désigna la
remorque chargée de jerrycans pour la moitié encore pleins.


— De toute
façon, tout ce carburant ne servira plus à rien…


Le quart d’heure
suivant, les quatre hommes et Sophia le passèrent à dissimuler des jerrycans
tous les mètres, dans les buissons à demi desséchés, se nourrissant uniquement
de la rosée nocturne, qui caractérisent la végétation du bush. Quand ils
eurent terminé, les colonnes de poussière étaient toutes proches. Dans le
silence de la nuit tombante, on percevait même le ronronnement de plus en plus
précis des moteurs.


Et, d’une seconde
à l’autre, ce fut l’obscurité. Un rideau qui tombe. Presque en même temps, le
bruit de moteur cessa de se faire entendre.


— On dirait
qu’ils ont stoppé, dit Ballantine.


Nyctalope, Bob
Morane y voyait bien dans l’obscurité. Il ferma à demi les paupières pour
aiguiser ses regards, inspecta les lointains. Logiquement, il aurait dû
percevoir les reflets des phares, mais il ne distingua rien de semblable. Plus
de colonnes de poussière non plus. Sophia contrôla à l’aide des jumelles à
amplificateur de brillance et fit les mêmes constatations. Elle conclut :


— Aucune
erreur, ils ont interrompu la poursuite…


— Ils ont dû
avoir peur, la nuit, de perdre notre trace, dit Morane.


— D’autant
plus qu’ils doivent s’être rendu compte que, nous aussi, nous nous sommes
arrêtés, renchérit Bill.


— Cela nous
donnera le temps de compléter nos préparatifs, dit Calmos.


Ils établirent
des repères aux endroits où ils avaient dissimulé les jerrycans d’essence parmi
la végétation du bush. Ensuite, en plusieurs voyages, en évitant de
faire de la lumière, ils transportèrent jusqu’au pied du rock, à
quelques centaines de mètres de là à peine, tout le matériel dont ils auraient
besoin au cours des heures qui allaient suivre : armes, équipement de
camping, réserves d’eau et de vivres.


Déjà, pendant la
journée, l’ascension du rock se révélerait hasardeuse ; il ne
pouvait donc être question de la tenter dans l’obscurité. Un camp provisoire
fut donc installé parmi les éboulis, conséquence de l’érosion, qui cernaient la
base du monolithe. Un tour de garde fut institué.


La nuit serait
longue.
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À travers la
couverture jetée sur ses épaules, la fraîcheur de la nuit taraudait encore les
muscles de Bill Ballantine, quand un flash lumineux, venu de la droite, le
toucha au visage, accompagné d’un flux de chaleur. Une double sensation qui se
prolongeait.


Instinctivement, l’Écossais
porta ses regards en direction de l’est, pour repérer tout de suite le gros œil
de cyclope du soleil qui venait de jaillir de dessus la ligne d’horizon. Alors,
il sut que son tour de garde venait de prendre fin.


D’un bond, il se
dressa. Il s’ébroua, rejeta la couverture de ses épaules, cria, se tournant
vers les formes étendues de ses compagnons :


— Eh ! c’est
fini de se donner du bon temps !


La première, Sophia
se mit debout. Elle secoua son opulente chevelure rousse, étira son corps
parfait. Bob Morane, puis Drevet et Calmos se redressèrent à leur tour.


— Pas de
nouvelles des autres ? interrogea le sergent-chef.


Les autres, c’étaient
les chasseurs d’hommes de l’Eurostralian Petroleum.


Ballantine secoua
la tête.


— Pas encore
bougé, on dirait…


À la jumelle, Morane
inspecta les environs, au-delà de l’endroit où ils avaient laissé la Rover et
la remorque, ne distingua rien d’anormal. Il décida néanmoins :


— Mettons-nous
en position.


Il s’installa
derrière la Bren, fixée à un rocher, tandis que Calmos et Drevet, tous deux
tireurs d’élite, s’emparaient, l’un du fusil Enfield trouvé dans l’hélicoptère,
l’autre de la Remington 30.06 de Sophia.


Devant Morane et
ses compagnons, un peu en contrebas dans la plaine, à quelques centaines de
mètres à peine de l’endroit où ils se trouvaient, ils distinguaient nettement l’épave
de la Rover 109 et la remorque flanquées de longues ombres par la lumière
encore rasante du soleil naissant. Il faisait déjà chaud et, au-dessus de leurs
têtes, la masse agressive du rock commençait à flamboyer…


Bill Ballantine, posté
en observateur un peu plus haut sur les éboulis, lança un avertissement :


— Je crois
qu’ils se remettent en route !


Plusieurs
colonnes de poussière rouge se hissaient dans le ciel. Indiquant la présence de
véhicules en marche, elles grossissaient sans cesse, se changeaient en une seule
masse fuligineuse.


Un quart d’heure
s’écoula, puis les voitures apparurent, au nombre d’une demi-douzaine. Quatre Land Rover 88
et deux jeeps peintes en rouge et blanc et, au fur et à mesure qu’elles se
rapprochaient, on se rendait compte qu’elles étaient bourrées d’hommes.


Depuis un moment,
Calmos et Drevet avaient réglé les hausses de leurs armes, trouvé leurs repères.
Morane, de son côté, se tenait prêt à faire usage de la Bren.


Arrivés à hauteur
de la Rover et de la remorque abandonnées, les six véhicules s’immobilisèrent
et leurs occupants mirent pied à terre. Bob compta vingt-deux hommes et, comme
il l’avait pensé, armés jusqu’aux dents. Ils entourèrent la Rover et la
remorque. Plusieurs d’entre eux les inspectèrent et, à en juger par leurs
gestes, ils se mirent tous à discuter avec animation.


— C’est le
moment, lança Calmos.


Morane braqua la
Bren, appuyée à un rocher, visa soigneusement et lâcha une longue rafale, en
balayant. À cette distance, avec une arme automatique, il n’espérait pas
effectuer un tir précis, mais il voulait seulement intimider l’adversaire.


Les hommes, là-bas,
voyant les balles soulever des nuages de poussière autour d’eux, se jetèrent au
sol, surpris…


— À toi, Philippe,
souffla Calmos à Drevet qui était le meilleur tireur.


Le sergent, les
coudes collés au rocher, l’œil rivé à la mire, pressa doucement la détente – un
mouvement de l’index baignant dans l’huile – et fit mouche du premier coup.


Touché en plein, le
jerrycan rempli d’essence explosa telle une bombe. Le carburant enflammé coula
en une traînée de feu, embrasant en même temps la végétation sèche. Presque
immédiatement, le feu toucha, à quelques mètres de là, le second jerrycan, qui
explosa lui aussi.


Calmos avait
également ouvert le feu. Moins bon tireur que Drevet, ou trop précipité, il
manqua la première fois sa cible. Il fut plus heureux la seconde fois. Sa balle
toucha le jerrycan, à l’autre extrémité de la chaîne, et deux lignes de feu, ponctuées
par les explosions des bidons de carburant, coururent de gauche à droite et de
droite à gauche, pour se rejoindre et former une barrière de flamme.


Sous l’averse d’essence
embrasée qui pleuvait sur eux de toutes parts, les hommes étaient demeurés au
sol, essayant de leur mieux de protéger leurs visages derrière leurs avant-bras
repliés.


L’un d’entre eux
dut se rendre compte que les véhicules risquaient d’être touchés par les
flammes. Il se dressa, gesticulant, hurlant des ordres. Les autres se
précipitèrent, dans l’intention de soustraire les voitures à l’incendie. D’une
giclée de Bren, Morane les en dissuada et ils se rejetèrent à plat ventre.


Une à une, atteintes
par les flammes, leurs réservoirs changés en bombes, les véhicules explosaient,
semant la panique dans les rangs des chasseurs d’hommes qui, maintenant
entourés de partout par les flammes, couraient en tous sens pour tenter d’échapper
au braiser qui roussissait leurs vêtements, leur grillait cheveux et sourcils.


Concentrant leurs
tirs, Bob Morane, Calmos et Drevet firent exploser à son tour la Rover 109,
désormais inutile. Cela augmenta encore la panique parmi les chasseurs d’hommes
qui n’eurent plus qu’une pensée, s’éloigner de l’enfer de flammes qui, rapidement,
se communiquait à la végétation desséchée du bush.


Il devait bientôt
s’avérer que les actions menées par Bob Morane et ses compagnons n’apporteraient
qu’un répit passager. Chassés par l’essence enflammée et le feu de brousse, les
chasseurs d’hommes s’étaient regroupés à peu de distance, prêts à se remettre à
fuir si l’incendie les menaçait directement.


Petit à petit, faute
d’aliments, le feu se calmait et il n’en resta plus qu’un peu de fumée noire
montant de la végétation calcinée. Des voitures, il ne demeurait que des
squelettes noircis.


Leur surprise
passée, les hommes de l’Eurostralian Petroleum se reprenaient. Tous s’étaient
tournés vers le rock et plusieurs d’entre eux tendirent le bras dans sa
direction, tandis qu’ils se livraient à des palabres animées.


— Ils ont
compris d’où venait l’attaque, dit Sophia.


— Même un
aveugle-sourd-muet s’en serait rendu compte, goguenarda Bill Ballantine.


— On a
détruit leurs véhicules, dit Drevet, mais ça avance à quoi ?


— Ça nous
avance à quoi ? intervint Calmos. Ben, s’ils doivent continuer à nous
poursuivre, ils devront le faire à pied. C’est déjà ça…


— Oui, mais
ils sont plus nombreux que nous, et ça leur donne un avantage, s’entêta Drevet.


— Bien sûr, fit
Sophia, mais un détail vous échappe, sergent. Ils ont dû quitter leurs voitures
si rapidement qu’ils y ont laissé une partie de leurs armes…


— Or, ricana
Bill, des types nombreux, même sans armes, c’est comme des pantalons sans
bretelles…


— N’oublie
pas que les ceintures, ça existe, Bill, glissa Morane. Personnellement, je
crois qu’on a déjà gagné une manche… En plus, ils doivent se poser des
questions à notre sujet… Pour commencer, ils doivent se demander d’où viennent
cette Rover et sa remorque, et aussi les bidons d’essence qui leur ont explosé
dans les pattes… Ils doivent se demander également d’où nous viennent nos armes…


— Ils
penseront qu’elles proviennent de l’hélico, fit Calmos, ce qui est vrai pour
une partie d’entre elles…


— Ce qu’ils
pensent n’a de toute façon qu’une importance relative, fit Bob. Nous avons
gagné une première manche, et c’est cela qui compte…


— Et la
seconde, à votre avis, qui la gagnera, commandant ? interrogea Ballantine.


— On verra
quand le moment sera venu, dit Bob en haussant les épaules.


Il enchaîna
presque aussitôt :


— Au lieu de
fuir à pied à travers le désert, avec les chasseurs d’hommes sur nos talons, je
propose de gagner le sommet du rock et de nous y retrancher en attendant
l’arrivée de la police fédérale…


En aparté, il
précisa : « … Si elle vient. »


— Personnellement,
je suis pour la fuite à pied, dit Bill qui n’avait jamais été porté sur l’alpinisme,
même s’il se pratiquait sur un rocher, en plein cœur du désert de Gibson.


Il serait honnête
d’ailleurs de dire que l’Écossais n’avait jamais aimé davantage le footing.


— Votons à
main levée, proposa Bob. Qui est pour la balade à pied ?


Seul, Bill leva
la main ; le principe de l’ascension fut donc adopté.


On passa à l’inventaire
du matériel. Les armes tout d’abord. En plus de la Bren, de la 30.06 et de l’Enfield,
on disposait du gros automatique pris par Bill sur le gardien du camp, d’une
petite .22 automatique et d’un Smith & Wesson .38 provenant de l’équipement
de Sophia. Peu de munitions, mais assez pour tenir un certain temps en les
économisant. Il en allait de même pour l’eau et les vivres, mais là aussi on
devrait économiser – surtout pour l’eau. Il faudrait se relayer pour monter tout
cela au sommet du rock, ou installer un va-et-vient, et Morane espérait
que les secours – s’ils venaient – ne tarderaient pas trop.


Premier obstacle
à franchir : les éboulis cyclopéens qui cernaient la base du rock. Les
quatre hommes et Sophia mirent plus d’une heure pour atteindre une étroite
terrasse, au pied du monolithe lui-même.


Bill Ballantine
déposa sa charge, qui pesait le double de celle de ses compagnons, poussa un
soupir qui dut s’entendre jusqu’en Nouvelle-Guinée, essuya son front ruisselant
de sueur d’un revers de main, grogna :


— Je
persiste à dire que j’aurais préféré fuir à pattes… et en terrain plat…


Ses compagnons n’étaient
pas loin de penser comme lui. Le soleil brûlait comme un brasier, changeait la
pierre en matière incandescente, et le passage de l’éboulis s’était révélé
épuisant.


— Je me
demande comment nous allons réussir à grimper là-haut ? poursuivit l’Écossais
en levant le nez vers le sommet du rock.


Tous levèrent la
tête. Au-dessus d’eux, cent cinquante mètres de murailles lisses avec, seulement,
les crevasses, de longues failles verticales, pareilles à des blessures et au
fond desquelles la lumière indirecte du soleil mettait des bouillonnements
couleur sang. Quelques bouquets de végétaux desséchés s’accrochaient à la roche ;
ils ne faisaient qu’ajouter à la désolation de l’ensemble. Sans doute
réussirait-on à se hisser au sommet avec un matériel approprié, mais dépourvus
d’un tel équipement, Morane ne voyait pas très bien comment ils y
parviendraient.


L’attention se
reporta sur les chasseurs d’hommes. Ils s’étaient avancés jusqu’au pied de l’éboulis,
mais sans faire mine de s’y engager. Sophia les inspecta à la jumelle, commenta
après quelques secondes d’attention :


— Apparemment,
ils n’ont pas d’autres armes que des revolvers et des automatiques… Je n’en
vois pas porteurs de fusils…


— Ils les
auront abandonnés en fuyant leurs voitures, dit Drevet.


— Que
font-ils ? interrogea Calmos.


— Rien, fut
la réponse de Sophia. Ils regardent de notre côté, mais sans paraître nous
apercevoir… Les rochers nous dissimulent…


— Mais qu’est-ce
qu’ils attendent donc pour s’amener ? gronda Ballantine. J’ai envie de
leur montrer de quel bois je me chauffe, moi, à ces salopards !…


De la main, Morane
calma l’ardeur combative de son ami.


— Leur
hésitation est compréhensible. Non seulement ils ne savent pas exactement
combien nous sommes, mais en outre, ils ne possèdent que des armes de poing
contre des mitrailleuses et des fusils…


— Une
mitrailleuse seulement… Et aussi seulement trois fusils, fit remarquer
Christian Calmos.


— D’accord, reconnut
Morane avec un sourire, mais cela, ils ne le savent pas non plus…


Dans leur dos, quelque
chose bougea. Des crissements de pieds sur la roche. Tous les cinq, en même
temps, ils se retournèrent. Un groupe d’hommes venait d’apparaître, sans qu’on pût
dire comment ni d’où ils étaient venus.
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Une vingtaine d’individus
dépenaillés, vêtus de vieux T-shirts troués, de jeans élimés, certains
torse nu. Le soleil avait ridé leur peau noire, labouré leurs joues, certaines
couvertes de peinture rituelle plus par provocation que par magie. Sous leurs
cheveux laineux, d’un noir grisâtre, les yeux fixes, profondément enfoncés dans
leurs orbites sous des sourcils broussailleux, avaient une expression hostile.


— Les abos, souffla
Sophia.


On ne pouvait
dire qu’ils fussent beaux – du moins suivant les canons européens – avec leurs
faces écrasées, leurs corps trapus, leurs jambes fortes, leurs grands pieds
déformés changés en sabots par la marche sur le sable et le roc brûlants. Mais
la beauté est une chose toute relative. Dans une communauté de pieuvres
galactiques, la merveilleuse Sophia Paramount aurait fait figure de monstre.


Un homme venait
un peu en avant des autres. Ses cheveux grisonnants marquaient la cinquantaine
– et sa poitrine nue d’anthropoïde était barrée de jaune et de rouge. Jaune, noir
et rouge, la couleur du drapeau aborigène. Sous son bras gauche, il tenait un
vieux calibre. 12 à deux canons et à chiens, aussi menaçant qu’un obusier. Ses
lèvres s’ouvrirent et il laissa tomber un yea-wa, le bonjour aborigène, plus
que réticent. Il enchaîna aussitôt :


— Qu’est-ce
que vous fichez ici ?… Vous ne savez pas que ce rock est interdit
aux Blancs ?


Il parlait un
anglais parfait, mais avec un accent rocailleux.


— Nous l’ignorions,
dit Morane, sinon nous ne serions pas là… Mais nous avons été forcés de venir…


Sous les épais
sourcils, les regards de l’aborigène se fit plus perçant encore, plus
soupçonneux. Morane pointa le doigt en direction des exploitations pétrolières.


— Mes amis
et moi étions retenus prisonniers là-bas, où on nous forçait à travailler comme
des esclaves. Nous avons réussi à nous échapper. On nous a poursuivis et nous
avons été contraints à nous réfugier ici…


— Elle aussi
contrainte au travail forcé ? interrogea l’aborigène en tournant la tête
vers Sophia.


Une expression
narquoise se lisait dans ses yeux.


Morane eut un
signe négatif.


— Non… Voici
Miss Sophia Paramount, reporter au Chronicle de Londres. Elle fait une
enquête sur le trafic de travailleurs et elle est venue à notre secours…


L’homme parut
satisfait de la réponse. Selon toute évidence, il n’avait jamais cru que Sophia
puisse être captive des négriers et, comme telle, contrainte au travail forcé.


— Je m’appelle
Ben Possum, fit-il, je suis peintre et je dirige ce groupe. Et vous, qui
êtes-vous ?…


— Bob Morane…
Mes amis s’appellent William Ballantine, Christian Calmos et Philippe Drevet… Ces
deux derniers sont sous-officiers dans l’Armée de Terre française. Je suis
également français…


Ben Possum
désigna Bill Ballantine.


— Et lui, Pom ?…


— Pas tout à
fait, répondit Morane. Bill est écossais…


— Et ce n’est
pas tout à fait la même chose ! insista Ballantine avec un gros rire.


La tonitruance du
géant parut plaire à Possum. D’un geste latéral, il montra ses compagnons.


— Nous
sommes une cinquantaine ici, hommes, femmes et enfants, dit-il. Presque tous
les hommes sont peintres. La peinture est une des meilleures façons pour les
abos de sortir de leur condition et d’attirer l’attention du monde sur leur
sort, sur la ségrégation dont ils sont l’objet…


Bob Morane
connaissait le talent des abos pour la peinture. Leurs œuvres commençaient à
être connues par les experts et les amateurs du monde entier et étaient de plus
en plus recherchées, autant pour leurs qualités artistiques que pour la magie
qui en émanait.


Cependant, Ben
Possum poursuivait :


— Pour fuir
la civilisation des Blancs, nous sommes venus nous installer ici, au pied de ce
rocher sacré, et nous y avons bâti nos humpies[bookmark: _ftnref10][10]. Au début, tout alla bien. Nous peignions et
vivions selon les lois de notre tribu, chassant, buvant l’eau des sources
sacrées connues de nous seuls. Tous les six mois, nous nous rendions à Giles ou
à Kalgoorlie pour y vendre nos œuvres. Tout se passait bien quand l’Eurostralian
Petroleum découvrit des gisements dans la région et y établit ses exploitations.
Plusieurs de nôtres furent capturés pour être obligés de travailler comme des
forçats sur les champs pétrolifères. Nous portâmes plainte auprès des autorités,
mais nous ne fumes pas entendus. Nous ne sommes que des blacks, ne l’oubliez
pas. On nous promit seulement d’ouvrir une enquête. Cela n’empêcha pas les
négriers de l’Eurostralian d’enlever encore de force plusieurs des nôtres. Alors,
en attendant les résultats de l’enquête qui n’eut jamais lieu, nous
abandonnâmes nos humpies pour nous réfugier à l’intérieur du rock
lui-même, dans un dédale de cavernes connues de nous seuls et où les chasseurs
d’hommes renoncèrent de s’aventurer… Les choses en sont là…


— Elles ne
le resteront pas, intervint Sophia. J’ai moi-même demandé une enquête à la
police fédérale…


— Votre
demande sera inutile, dit Possum. L’Eurostralian Petroleum est trop puissante
et elle rapporte de l’argent à l’État…


Sophia secoua la
tête.


— On
écoutera la déléguée d’un puissant journal londonien, assura-t-elle. En outre, mon
directeur insistera personnellement auprès du gouvernement australien…


— Espérons
que les esprits de l’âge du rêve vous entendront, conclut l’aborigène avec
force.


Toutes les
attentions se reportèrent sur les chasseurs d’hommes. Ils demeuraient au pied
des éboulis, cinquante mètres en contrebas et ne faisait pas mine de s’y
engager, hésitant à affronter des ennemis dont ils ignoraient exactement le
nombre et l’armement.


Ben Possum montra
le sommet du rock.


— Montons
là-haut… Nous y serons plus en sécurité…


Déjà, ses
compagnons avaient disparu derrière un bosquet d’acacias rabougris collé à la
paroi. Suivi par Morane et ses compagnons. Possum contourna à son tour le
bosquet. Derrière s’ouvrait une faille qui se prolongeait sur une distance d’une
dizaine de mètres à l’intérieur du roc et où un seul homme pouvait passer de
face.


Possum alluma une
torche taillée dans une branche d’eucalyptus et se mit à gravir un étroit
escalier. Grossièrement taillé dans le rocher, il empruntait le parcours de
fissures naturelles. Au passage, Ben Possum expliqua que, bien avant la venue
des Blancs en Australie, ses ancêtres avaient aménagé ce rocher qui leur
servait de refuge lors des guerres intertribales.


Au fur et à
mesure de l’ascension, le rock se révéla creusé par la nature comme un
bloc de pierre ponce. Les différences de températures, les secousses sismiques,
l’érosion y avaient pratiqué tout un dédale de crevasses, de cavernes et de
cheminées. Un véritable et périlleux labyrinthe dans lequel quiconque, inhabité
des lieux, se serait immanquablement perdu.


Dans une vaste
grotte, Morane et ses compagnons purent admirer, accrochées à la paroi, les
œuvres de Possum et des autres abos. Peintes sur des plaques d’aggloméré, elles
tenaient plus de la magie que de la peinture, et les flammes mouvantes et
incertaines des torches d’eucalyptus conféraient à leurs couleurs vives, crues,
des reflets de mystère. La presque totalité de ces peintures représentaient des
animaux : kangourous, koalas, écureuils volants, wombats, dingos, émeus, casoars,
et étaient conçues suivant la technique dite des « rayons X ». Une
technique employée depuis les temps ancestraux par les aborigènes qui
couvraient les parois des cavernes et des falaises de peintures rupestres. Cette
technique consiste à peindre d’abord le squelette, puis les nerfs et les
viscères de l’animal, pour finir par les chairs et la peau, l’ensemble restant
visible par transparence. Une peinture naïve, haute en couleur et en symboles, puisée
aux sources originelles de la terre, du ciel, du feu et de Peau. D’autres
peintures représentaient des forces cosmiques sorties plus de la pensée que du
réel. En quelque sorte une récréation de l’Univers.


Après avoir
traversé ce musée d’art primitif, Bob et ses amis, toujours guidés par Ben
Possum, atteignirent le sommet du rock. Un vaste plateau couvert d’une
végétation pauvre et creusé de profondes dépressions où les eaux torrentielles
des rares orages avaient abandonné de petites nappes d’eau croupie.


De l’arête du
plateau, on avait une vue idéale sur l’étendue de désert. Au pied du rock,
les chasseurs d’hommes n’avaient pas bougé.


— On dirait
qu’ils s’organisent pour un long séjour, constata Sophia.


Les chasseurs d’hommes
étaient en effet occupés à édifier de grossiers abris à l’aide de broussailles
et de pierres.


— Dans quel
but ? fit Drevet. Ça leur servirait à quoi de camper là ?


— À nous
couper la route au cas où nous voudrions fuir, dit Calmos. Ou tout au moins à
surveiller notre fuite…


— Christian
a raison, approuva Morane. De toute façon, nous sommes bloqués ici en attendant
les secours…


— S’ils
viennent jamais ! explosa Bill. Je continue à dire qu’on aurait dû leur
rentrer dedans, à ces maudits esclavagistes… Nous avions l’avantage des armes…


Morane n’était
pas loin maintenant de partager l’avis du géant. Il eut cependant un mouvement
de tête négatif.


— Peut-être
était-ce une solution, Bill, mais pas la bonne. L’un ou plusieurs d’entre nous
auraient pu être blessés, ou même tués… Non, nous allons attendre ici, sans
cesser de surveiller le désert… Pour le moment, nous sommes en sécurité…


Il se tourna vers
Ben Possum, interrogea :


— Pouvons-nous
nous installer ici ?


Bob craignait un
refus, car sa présence et celle de ses compagnons sur le rock compromettait
automatiquement la sécurité des peintres aborigènes. Pourtant, la réponse de
Possum fut affirmative. Pour une fois, des hommes blancs et des hommes noirs
menaient le même combat sur le désert de Gibson : la lutte contre l’esclavage.


— Restez là…
Nous vous apporterons ce dont vous avez besoin…


— Pour le
moment, nous n’avons besoin de rien, assura Morane. S’il nous manquait quoi que
ce soit, nous ferons appel à vous…


Ben Possum
approuva de la tête et disparut. Morane et ses compagnons demeurèrent seuls au
sommet du monolithe. Le reste de la journée et la nuit qui suivraient
risquaient d’être interminables. Au-delà…



XIV


Du sommet du rock,
à l’aide des jumelles à amplificateur de brillance, Sophia Paramount inspectait
l’étendue du désert en direction de l’ouest. En direction des champs
pétrolifères. Elle y voyait presque comme en plein jour. Une image monochrome, à
dominante verte, sur laquelle tous les détails du terrain se détachaient avec
précision. Pourtant, la journaliste ne distinguait rien d’anormal.


Au pied du
monolithe, les chasseurs d’hommes dormaient autour d’un feu régulièrement
entretenu. Au-delà, l’étendue vide du désert, entrecoupée de courtes étendues
de bush.


Sophia laissa
retomber les jumelles au bout de leur lacet. Elle frissonna, resserra sa veste
doublée de flanelle sur ses épaules. Le froid de la nuit tombait. Elle avait
tenu à prendre son tour de garde, comme ses compagnons. On était aux deux tiers
de la nuit, et elle commençait à trouver le temps long.


Elle tourna ses
regards vers les quatre hommes, étendus près d’un feu qu’elle était chargée d’entretenir
durant son tour de garde. Ils paraissaient dormir. Des tempéraments de fer. Ils
auraient réussi à s’endormir allongés sur des lames de sabres.


À pas lents, les
jumelles lui pendant sur la poitrine, Sophia se dirigea vers le feu, se glissa
entre les corps étendus de ses amis, jeta des branches desséchées d’eucalyptus
dans les flammes qui crépitèrent, lançant des gerbes d’étincelles. Aucun des
dormeurs ne bougea.


Sophia revenait
vers le bord du plateau, où on avait établi le poste d’observation camouflé
derrière un rocher, quand son attention fut attirée par un bruit de moteur. Celui
d’un hélicoptère.


Le bruit s’amplifiait
rapidement et il venait de l’ouest, c’est-à-dire de la direction où se
trouvaient les installations de l’Eurostralian Petroleum.


Étendue à plat
ventre au bord de l’arête du monolithe, Sophia inspecta les lointains. Presque
tout de suite, elle repéra l’hélico qui grossissait très vite dans le ciel. Il
venait bien de l’ouest et si Sophia, à cause de l’image monochrome de l’amplificateur
de brillance, ne parvenait pas à en distinguer les couleurs, elle était
certaine qu’il s’agissait de celles, blanc et rouge, de l’Eurostralian.


Le bruit des
rotors avait réveillé Bob Morane et les autres. Ils s’approchèrent du bord de
la falaise et l’atteignirent au moment où le bruit, intensifié au maximum, cessait,
coupé brusquement. L’hélicoptère venait de se poser au pied du rock, à
proximité de l’endroit où campaient les chasseurs d’hommes.


— Que se
passe-t-il ? interrogea Morane.


Sophia lui passa
les jumelles.


— Là-bas…


Une grande
agitation régnait parmi les chasseurs d’hommes, qui entouraient le pilote de l’hélicoptère.
Cependant, à cause de l’éloignement, on ne pouvait entendre ce qui se disait.


Les jumelles à
amplificateur de brillance passaient de main en main. Les avis étaient unanimes :
les chasseurs d’hommes venaient de reprendre contact avec leur base.


— Faute d’avoir
de leurs nouvelles, émit Drevet, on a envoyé un hélico en reconnaissance…


— Pourquoi
la nuit ? interrogea Calmos.


— Peut-être
les gens de l’Eurostralian ne veulent-ils pas perdre de temps, supposa Bill. Nous
sommes des témoins compromettants, ne l’oubliez pas, et on ne veut pas courir
le risque de nous perdre…


— Je suis de
l’avis de Bill, intervint Morane. Les négriers doivent savoir maintenant qu’en
nous capturant, Christian, Philippe, Bill et moi, ils ont commis une erreur. Deux
sous-officiers de l’Armée de Terre française et deux batteurs d’estrades aussi
célèbres que Bill et moi, cela pèserait lourd dans la balance en cas de procès…


Voilà pourquoi
ils mettront tous les moyens en œuvre pour nous éliminer… Avec leurs milliards,
le baron de La Maille et ses associés en ont les moyens…


— On aurait
dû se tailler à pied tant qu’on en avait la possibilité, comme je l’ai proposé,
fit Ballantine.


— Ça ne nous
aurait servi à rien, dit Morane. Apparemment, la Petroleum ne manque pas d’hélicos…
Ils nous auraient rejoints en plein désert…


— À condition
qu’ils soient réellement décidés à mettre le paquet, risqua Drevet.


— Si vous en
doutez encore après ce que je viens de dire, Philippe, fit Morane, c’est que
vous êtes le dernier des optimistes…


— Voilà du
nouveau, dit Sophia, qui continuait à surveiller l’ennemi à la jumelle.


Un vrombissement
de rotors ponctua les paroles de la jeune femme. Sous eux, l’hélicoptère s’enleva,
bondit dans le ciel, fila en direction de l’ouest.


— L’alarme
va être donnée, dit Philippe Drevet. On sait maintenant où nous nous trouvons. Bientôt,
nous aurons toute une armée de tueurs sur le dos…


— Il nous
faudrait savoir comment ils attaqueront, fit Calmos. Par voie de terre, ou par
voie aérienne ?…


— Je penche
pour la voie aérienne, dit Morane, du moins dans un premier temps. Il leur
serait trop difficile d’investir le rock, surtout qu’ils doivent deviner
que les aborigènes, qui sont leurs ennemis, combattraient avec nous…


— Donc, d’après
vous, Bob, il faut nous attendre à une attaque par hélicoptères ou par avions ?
demanda Sophia.


Morane approuva
de la tête.


— Et je suis
de l’avis du commandant, enchaîna Bill.


— Reste à
organiser notre défense aérienne, dit Calmos. Malheureusement, nous ne
disposons que d’effectif et d’un armement assez réduits…


Morane demeura un
moment silencieux, à se passer et à se repasser la main ouverte en peigne dans
les cheveux. Finalement, il décida :


— Je crois
pouvoir compter sur les abos. Ils ont des fusils. De vieilles pétoires pour la
plupart, mais elles augmenteront notre puissance de feu… Le reste sera une
affaire de surprise… et de chance…


Bill Ballantine
éclata de rire.


— La chance !…
La baraka !… Est-ce qu’on ne l’a pas toujours eue à nos côtés, commandant ?
Pourquoi nous abandonnerait-elle ?


— Oui, Bill,
fit Morane d’un ton aussi peu convaincu que possible, pourquoi nous
abandonnerait-elle ?… Pourquoi ?…


Le reste de la
nuit s’était écoulé, puis quelques heures de la journée, quand les Kiowa aux
couleurs de l’Eurostralian Petroleum apparurent dans le ciel, se dirigeant de
toute la puissance de leurs turbines vers le sommet du rock. Au nombre
de six. Sous leurs ventres, les formes agressives, aux multiples canons, des miniguns.


Quand les six
appareils atteignirent le monolithe, rien ne bougeait à son sommet. Pas la
moindre présence humaine. À deux reprises, les Kiowa survolèrent le plateau, toujours
sans résultat. Personne.


Au troisième
passage, le pilote qui commandait la petite escadrille se mit en contact radio
avec la base :


— On dirait
qu’ils ont décampé… On n’en repère pas un seul… Over…


La réponse vint :


— Sans doute
se sont-ils réfugiés à l’intérieur du rock, chez les abos… Over…


— Que
faut-il faire ?… Over…


— Arrosez, par
sécurité… Puis essayez de vous poser, pourvoir… Over…


— Roger…
On arrose… Over…


À deux reprises, les
hélicos repassèrent en vague au-dessus du plateau en crachant des gerbes des
projectiles 7,65 de tous les tubes rotatifs de leurs GAU-2A. Sans résultat. Le
plateau semblait réellement inoccupé.


Le chef d’escadrille
se mit en communication radio avec les autres appareils, lança :


— Cessez le
feu… Inutile de brûler des munitions pour rien… On se pose pour voir… Over…


Les uns après les
autres, les Kiowa se stabilisèrent à quelques mètres du sol. Autour d’eux
seulement des rochers avec, par endroits, des bosquets de végétations
rabougries.


— O.K… On se
pose… Over… lança le chef de l’escadrille.


Au moment où une
rafale de Bren, tirée par Bill, pulvérisait le pare-brise et le tuait net ainsi
que le passager. Privé de commandes, l’hélicoptère bascula, s’écrasa au sol et
explosa.


Parmi les pilotes
des autres appareils, il y eut un moment de flottement. Un second Kiowa, touché
par les tirs concentrés de Calmos et de Drevet, son pilote blessé ou tué, fila
vers le ciel, tourna, désemparé, tel un grand oiseau aux ailes brisées, retomba,
bondit et rebondit à plusieurs reprises, déjà changé en tas de ferraille.


Jaillis de leur
trou, Ben Possum et deux autres aborigènes avaient concentré le feu de leurs
calibres 12 sur un troisième hélico. Presque à bout portant. Les pales de son
rotor de couple, hachées par les chevrotines, furent désintégrées et l’appareil
se mit à tourner sur lui-même tel un grand insecte affolé. Ventre par-dessus
tête, il bascula au-delà de l’arête du plateau et tomba comme une pierre, pour
finir par aller s’écraser parmi les éboulis, au pied du monolithe.


Les pilotes des
trois derniers hélicoptères hésitèrent, se dispersèrent, prirent du champ. Bill
jaillit de son trou, brandissant sa Bren comme un drapeau. Dans ses mains de
géant, la lourde mitrailleuse paraissait aussi dérisoire qu’un jouet d’enfant. Il
hurla :


— Ils se
défilent !… On les a eus !… Vous avez vu ça, commandant !… Ils
se défilent !…


De son trou, voisin
de celui de l’Écossais, Morane fit remarquer :


— Ne nous
réjouissons pas trop vite… Ils ont été surpris, mais il en reste trois. Ils risquent
de revenir et, cette fois, ils ne se laisseront plus surprendre… Peut-être même
ont-ils repéré nos positions…


Au fond de
lui-même, cependant, Bob se réjouissait. La ruse imaginée par lui avait réussi,
et cela leur avait permis de se débarrasser de trois des appareils assaillants.
Mais n’était-ce pas, encore une fois, reculer pour mieux sauter ?


Haussant encore
le ton pour dominer le grondement des rotors, il hurla :


— Ça va ;
Chris ?… Ça va, Phil ?…


Les voix du
sergent-chef et du sergent se confondirent :


— Ça va, Bob !…


— Et vous, Sophia ?


— Comme une
déesse, Bob !


— Et vous, Possum
et les autres ?


— All
correct, froggie[bookmark: _ftnref11][11] ! lança la voix rocailleuse de l’aborigène.


Intérieurement, Morane
poussa un soupir de soulagement. Aucun de ses compagnons n’avait été touché par
le tir des miniguns. C’était déjà ça. Un avertissement fusa, lancé par
Drevet.


— Attention !…
Ils reviennent !…


Ayant accompli un
large virage, les trois hélicoptères fondaient vers le plateau.


— On va les
hacher fin, les maudits ! hurla un des pilotes par l’interphone. Crachez
votre venin, les gars !… Crachez !…


Un ordre éclata
soudain, venu de la base :


— Cessez l’attaque !…
Urgent !… On a des problèmes… Rentrez !… Over !…


— Mais on
les a à portée ! protesta le pilote. On n’a plus qu’à les massacrer !


— Je répète…
Cessez l’attaque !… Regagnez la base… D’urgence !… Over !…


— Damned !
jura le pilote en coupant le contact. Damned !


Il jeta dans l’interphone :


— Stoppez
tout, les gars !… On rentre !… Paraît qu’y a des problèmes… Over…


De leur trou, alors
qu’ils s’apprêtaient à faire face à une nouvelle attaque, Bob Morane et ses
compagnons assistèrent à la retraite des Kiowa. Une nouvelle fois, Bill
Ballantine quitta son abri le premier.


— On dirait
qu’ils se défilent pour de bon, dit-il.


Les trois
hélicoptères ne furent bientôt plus que de petits noirs dans le ciel, qui s’éloignaient
en direction de l’ouest. En direction des champs pétrolifères de l’Eurostralian.
À son tour, Morane sortit de son trou, puis les autres.


— Tu as
raison, Bill, on dirait qu’ils s’éloignent définitivement.


Les trois petits
points noirs venaient de se fondre dans l’éloignement. Le ciel demeurait vide.


— Qu’est-ce
qui leur a pris ? interrogea Calmos.


Il parlait bien
évidemment des pilotes des hélicos.


— On dirait
qu’ils ont reçu un ordre, supposa Drevet.


— Cela ne
nous donne pas les raisons de leur volte-face, fit Morane.


Sophia Paramount
interrogeait les lointains du désert à la jumelle.


Elle sursauta, s’exclama :


— Là-bas !…
Regardez !…


En direction du
nord-ouest, une colonne de poussière montait, toute proche.


— Des
véhicules, enchaîna Sophia. J’en compte une douzaine… Il y a des camions… D’autres,
plus légers…


— Ennemis ou
amis ? interrogea Calmos.


— S’ils
étaient ennemis, ils ne viendraient pas de cette direction, dit Drevet.


— Ce n’est
pas si sûr, fit Morane.


De longues
secondes s’écoulèrent, puis Sophia Paramount dit encore :


— Oui… Maintenant,
je peux lire ce qui est écrit, en lettres blanches, sur le capot du premier
camion… Po… Oui… C’est ça… Police fédérale…


Une stupeur
doublée d’allégresse encore muette tomba sur le groupe. Bill Ballantine laissa
éclater sa joie en lançant sa Bren en l’air et en la rattrapant avec des gestes
de jongleur.


— Hurrah !…
Le 7e Régiment de Cavalerie !… J’entends même sonner les
bugles !


L’Écossais avait
toujours aimé les westerns. Cela n’empêchait pas que, 7e Régiment
de Cavalerie ou non, les secours tant espérés arrivaient enfin.



XV


Le procès, dit « Affaire
des Négriers », eut un retentissement mondial. Il se déroula aussi bien à
Paris, qu’à Londres, New York, ou Canberra, bref dans tous les pays où les
entreprises du baron de La Maille étendaient leur emprise.


Répercutés dans
la presse du monde entier, les articles de Sophia Paramount donnèrent à l’affaire
des dimensions universelles. Les témoignages de Bob Morane, de Bill Ballantine,
du sergent-chef Calmos, du sergent Drevet, et des autres réchappés des bagnes
furent écrasants. Le monde s’étonna. Comment, en plein XXe siècle,
pouvait-il encore y avoir des hommes contraints au travail forcé, et cela en
dépit de toute loi ?


Un État
démocratique laisse à tous, bons ou mauvais, la chance de se défendre. Secondé
par toute une armée d’avocats habiles à user de toutes les ficelles juridiques,
Albert Dupont se débattit comme un beau diable. Il rejeta notamment la
responsabilité du trafic d’hommes sur ses collaborateurs. Selon lui, il n’avait
péché que par ignorance. Finalement, il bénéficia personnellement d’un non-lieu.
Certains « responsables » écopèrent de peines de prison, avec sursis
ou non. Les différentes sociétés constituant l’empire de La Maille furent
condamnées à payer des millions d’amendes et de dommages et intérêts, mais, face
aux milliards du trust, cela ne représentait que quelques gouttes d’eau tirées
de l’océan. Seul fait positif : la « bande des négriers », comme
on l’appelait, fut définitivement démantelée.


Le baron de La Maille
se tira donc du procès blanc comme neige. Aux prochaines élections, il fut même
élu maire de La Maille s/Seine. Il brigua également un siège de député,
mais, là, les électeurs ne le suivirent pas.


Depuis le début, Christian
Calmos et Philippe Drevet, supposés déserteurs en raison de leur longue absence
de leur corps, avaient bien entendu été lavés de tout soupçon et réintégrés
avec les honneurs.


Quant à Bob
Morane et Bill Ballantine, tout ce qu’ils gagnèrent dans l’aventure, ce fut de
se faire un ennemi de plus en la personne du toujours tout-puissant baron de la
Maille. Mais, au cours de leur existence mouvementée, ils avaient justement eu
l’occasion de se faire tant d’ennemis qu’un de plus ou de moins n’y changeait
rien.
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